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                          ROBUR-LE-CONQUÉRANT

                                  I

  Oø le monde savant et le monde ignorant sont aussi embarrassØs l’un

                              ou l’autre.

« Pan !... Pan !... »

Les deux coups de pistolet partirent presque en mŒme temps. Une

vache, qui paissait à cinquante pas de là, reçut une des balles dans

l’Øchine. Elle n’Øtait pour rien dans l’affaire, cependant.

Ni l’un ni l’autre des deux adversaires n’avait ØtØ touchØ.

Quels Øtaient ces deux gentlemen? On ne sait, et, cependant, c’eßt

ØtØ là, sans doute, l’occasion de faire parvenir leurs noms à la

postØritØ. Tout ce qu’on peut dire, c’est que le plus âgØ Øtait

Anglais, le plus jeune AmØricain. Quant à indiquer en quel endroit

l’inoffensif ruminant venait de paître sa derniŁre touffe d’herbe,

rien de plus facile. C’Øtait sur la rive droite du Niagara, non loin

de ce pont suspendu qui rØunit la rive amØricaine à la rive

canadienne, trois milles au-dessous des chutes.

L’Anglais s’avança alors vers l’AmØricain :

« Je n en soutiens pas moins que c’Øtait le Rule Britannia! dit-il.

- Non! le Yankee Doodle! » rØpliqua l’autre.



La querelle allait recommencer, lorsque l’un des tØmoins - sans doute

dans l’intØrŒt du bØtail - s’interposa, disant :

« Mettons que c’Øtait le Rule Doodle et le Yankee Britannia, et

allons dØjeuner! »

Ce compromis entre les deux chants nationaux de l’AmØrique et de la

Grande-Bretagne fut adoptØ à la satisfaction gØnØrale. AmØricains et

Anglais, remontant la rive gauche du Niagara, vinrent s’attabler dans

l’hôtel de Goat-Island - un terrain neutre entre les deux chutes.

Comme ils sont en prØsence des &oelig;ufs bouillis et du jambon

traditionnels, du roastbeef froid, relevØ de pickles incendiaires, et

de flots de thØ à rendre jalouses les cØlŁbres cataractes, on ne les

dØrangera plus. Il est peu probable, d’ailleurs, qu’il soit encore

question d’eux dans cette histoire.

Qui avait raison de l’Anglais ou de l’AmØricain? Il eßt ØtØ difficile

de se prononcer. En tout cas, ce duel montre combien les esprits

s’Øtaient passionnØs, non seulement dans le nouveau, mais aussi dans

l’ancien continent, à propos d’un phØnomŁne inexplicable, qui, depuis

un mois environ, mettait toutes les cervelles à l’envers.

     _Os sublime dedit c&oelig;lumque tueri,_

a dit Ovide pour le plus grand honneur de la crØature humaine. En

vØritØ, jamais on n’avait tant regardØ le ciel depuis l’apparition de

l’homme sur le globe terrestre.

Or, prØcisØment, pendant la nuit prØcØdente, une trompette aØrienne

avait lancØ ses notes cuivrØes à travers l’espace, au-dessus de cette

portion du Canada situØe entre le lac Ontario et le lac EriØ. Les uns

avaient entendu le Yankee Doodle, les autres le Rule Britannia. De là

cette querelle d’Anglo-saxons qui se terminait par un dØjeuner à

Goat-Island. Peut-Œtre, en somme, n’Øtait-ce ni l’un ni l’autre de

ces chants patriotiques. Mais ce qui n’Øtait douteux pour personne

c’est que ce son Øtrange avait ceci de particulier qu’il semblait

descendre du ciel sur la terre.

Fallait-il croire à quelque trompette cØleste, embouchØe par un ange

ou un archange?... N’Øtait-ce pas plutôt de joyeux aØronautes qui

jouaient de ce sonore instrument, dont la RenommØe fait un si bruyant

usage?

Non! Il n’y avait là ni ballon, ni aØronautes. Un phØnomŁne

extraordinaire se produisait dans les hautes zones du ciel -

phØnomŁne dont on ne pouvait reconnaître la nature ni l’origine.

Aujourd’hui, il apparaissait au-dessus de l’AmØrique, quarante-huit

heures aprŁs au-dessus de l’Europe, huit jours plus tard, en Asie,

au-dessus du CØleste Empire. DØcidØment, si la trompette qui

signalait son passage n’Øtait pas celle du Jugement dernier, qu’Øtait

donc cette trompette?

De là, en tous pays de la terre, royaumes ou rØpubliques, une

certaine inquiØtude qu’il importait de calmer. Si vous entendiez dans



votre maison quelques bruits bizarres et inexplicables ne

chercheriez-vous pas au plus vite à reconnaître la cause de ces

bruits, et, 51 l’enquŒte n’aboutissait à rien, n’abandonneriez-vous

pas votre maison pour en habiter une autre? Oui, sans doute! Mais

ici, la maison, c’Øtait le globe terrestre. Nul moyen de le quitter

pour la Lune, Mars, VØnus, Jupiter, ou toute autre planŁte du systŁme

solaire. Il fallait donc dØcouvrir ce qui se passait, non dans le

vide infini, mais dans les zones atmosphØriques. En effet, pas d’air,

pas de bruit, et, comme il y avait bruit - toujours la fameuse

trompette! - c’est que le phØnomŁne s’accomplissait au milieu de la

couche d’air, dont la densitØ va toujours en diminuant et qui ne

s’Øtend pas à plus de deux lieues autour de notre sphØroïde.

Naturellement, des milliers de feuilles publiques s’emparŁrent de la

question, la traitŁrent sous toutes ses formes, l’Øclaircirent ou

l’obscurcirent, rapportŁrent des faits vrais ou faux, alarmŁrent ou

rassurŁrent leurs lecteurs, dans l’intØrŒt du tirage, - passionnŁrent

enfin les masses quelque peu affolØes. Du coup, la politique fut par

terre, et les affaires n’en allŁrent pas plus mal. Mais qu’y avait-il?

On consulta les observatoires du monde entier. S’ils ne rØpondaient

pas, à quoi bon des observatoires? Si les astronomes, qui dØdoublent

ou dØtriplent des Øtoiles à cent mille milliards de lieues, n’Øtaient

pas capables de reconnaître l’origine d’un phØnomŁne cosmique, dans

le rayon de quelques kilomŁtres seulement, à quoi bon des astronomes?

Aussi, ce qu’il y eut de tØlescopes, de lunettes, de longues-vues, de

lorgnettes, de binocles, de monocles, braquØs vers le ciel, pendant

ces belles nuits de l’ØtØ, ce qu’il y eut d’yeux à l’oculaire des

instruments de toutes portØes et de toutes grosseurs, on ne saurait

l’Øvaluer. Peut-Œtre des centaines de mille, à tout le moins. Dix

fois, vingt fois plus qu’on ne compte d’Øtoiles à l’&oelig;il nu sur

la sphŁre cØleste. Non! Jamais Øclipse, observØe simultanØment sur

tous les points du globe, n’avait ØtØ à pareille fŒte.

Les observatoires rØpondirent, mais insuffisamment. Chacun donna une

opinion, mais diffØrente. De là, guerre intestine dans le monde

savant pendant les derniŁres semaines d’avril et les premiŁres de mai.

L’observatoire de Paris se montra trŁs rØservØ. Aucune des sections

ne se prononça. Dans le service d’astronomie mathØmatique, on avait

dØdaignØ de regarder; dans celui des opØrations mØridiennes, on

n’avait rien dØcouvert; dans celui des observations physiques, on

n’avait rien aperçu; dans celui de la gØodØsie, on n’avait rien

remarquØ; dans celui de la mØtØorologie, on n’avait rien entrevu;

enfin, dans celui des calculateurs, on n’avait rien vu. Du moins

l’aveu Øtait franc. MŒme franchise à l’observatoire de Montsouris, à

la station magnØtique du parc Saint-Maur. MŒme respect de la vØritØ

au Bureau des Longitudes. DØcidØment, Français veut dire franc

La province fut un peu plus affirmative. Peut-Œtre dans la nuit du 6

au 7 mai avait-il paru une lueur d’origine Ølectrique, dont la durØe

n’avait pas dØpassØ vingt secondes. Au pic du Midi, cette lueur



s’Øtait montrØe entre neuf et dix heures du soir. A l’observatoire

mØtØorologique du Puy-de-Dôme, on l’avait saisie entre une heure et

deux heures du matin; au mont Ventoux, en Provence, entre deux et

trois heures; à Nice, entre trois et quatre heures; enfin, au

Semnoz-Alpes, entre Annecy, le Bourget et le LØman, au moment oø

l’aube blanchissait le zØnith.

Evidemment, il n’y avait pas à rejeter ces observations en bloc. Nul

doute que la lueur eßt ØtØ observØe en divers postes - successivement

- dans le laps de quelques heures. Donc, ou elle Øtait produite par

plusieurs foyers, courant à travers l’atmosphŁre terrestre, ou, si

elle n’Øtait due qu’à un foyer unique, c’est que ce foyer pouvait se

mouvoir avec une vitesse qui devait atteindre bien prŁs de deux cents

kilomŁtres à l’heure.

Mais, pendant le jour, avait-on jamais vu quelque chose d’anormal

dans l’air?

Jamais.

La trompette, du moins, s’Øtait-elle fait entendre à travers les

couches aØriennes?

Pas le moindre appel de trompette n’avait retenti entre le lever et

le coucher du soleil.

Dans le Royaume-Uni, on fut trŁs perplexe. Les observatoires ne

purent se mettre d’accord. Greenwich ne parvint pas à s’entendre avec

Oxford, bien que tous deux soutinssent qu’il n’y avait rien.

« Illusion d’optique! disait l’un.

- Illusion d’acoustique! » rØpondait l’autre.

Et là-dessus, ils disputŁrent. En tout cas, illusion.

A l’observatoire de Berlin, à celui de Vienne, la discussion menaça

d’amener des complications internationales. Mais la Russie, en la

personne du directeur de son observatoire de Poulkowa, leur prouva

qu’ils avaient raison tous deux; cela dØpendait du point de vue

auquel ils se mettaient pour dØterminer la nature du phØnomŁne, en

thØorie impossible, possible en pratique.

En Suisse, à l’observatoire de Saütis, dans le canton d’Appenzel, au

Righi, au Gäbris, dans les postes du Saint-Gothard, du Saint-Bernard,

du Julier, du Simplon, de Zurich, du Somblick dans les Alpes

tyroliennes, on fit preuve d’une extrŒme rØserve à propos d’un fait

que personne n’avait jamais pu constater - ce qui est fort

raisonnable.

Mais, en Italie, aux stations mØtØorologiques du VØsuve, au poste de

l’Etna, installØ dans l’ancienne Casa Inglese, au Monte Cavo, les

observateurs n’hØsitŁrent pas à admettre la matØrialitØ du phØnomŁne,



attendu qu’ils l’avaient pu voir, un jour, sous l’aspect d’une petite

volute de vapeur, une nuit, sous l’apparence d’une Øtoile filante. Ce

que c’Øtait, d’ailleurs, ils n’en savaient absolument rien.

En vØritØ, ce mystŁre commençait à fatiguer les gens de science,

tandis qu’il continuait à passionner, à effrayer mŒme les humbles et

les ignorants, qui ont formØ, forment et formeront l’immense majoritØ

en ce monde, grâce à l’une des plus sages lois de la nature. Les

astronomes et les mØtØorologistes auraient donc renoncØ à s’en

occuper, si, dans la nuit du 26 au 27, à l’observatoire de

Kantokeino, au Finmark, en NorvŁge, et dans la nuit du 28 au 29, à

celui de l’Isfjord, au Spitzberg, les NorvØgiens d’une part, les

SuØdois de l’autre, ne se fussent trouvØs d’accord sur ceci : au

milieu d’une aurore borØale avait apparu une sorte de gros oiseau, de

monstre aØrien. S’il n’avait pas ØtØ possible d’en dØterminer la

Structure, du moins n’Øtait-il pas douteux qu’il eßt projetØ hors de

lui des corpuscules qui dØtonaient comme des bombes.

En Europe, on voulut bien ne pas mettre en doute cette observation

des stations du Finmark et du Spitzberg. Mais, ce qui parut le plus

phØnomØnal en tout cela, c’Øtait que des SuØdois et des NorvØgiens

eussent pu se mettre d’accord sur un point quelconque.

On rit de la prØtendue dØcouverte dans tous les observatoires de

l’AmØriquØ du Sud, au BrØsil, au PØrou comme à La Plata, dans ceux de

l’Australie, à Sidney, à AdØlaïde comme à Melbourne. Et le rire

australien est des plus communicatifs.

Bref, un seul chef de station mØtØorologique se montra affirmatif sur

cette question, malgrØ tous les sarcasmes que sa solution pouvait

faire naître. Ce fut un Chinois, le directeur de l’observatoire de

Zi-Ka-Wey, ØlevØ au milieu d’une vaste plaine, à moins de dix lieues

de la mer, avec un horizon immense, baignØ d’air pur.

« Il se pourrait, dit-il, que l’objet dont il s’agit fßt tout

simplement un appareil aviateur, une machine volante! »

Quelle plaisanterie!

Cependant, si les controverses furent vives dans l’Ancien Monde, on

imagine ce qu’elles durent Œtre en cette portion du Nouveau, dont les

Etats-Unis Occupent le plus vaste territoire.

Un Yankee, on le sait, n’y va pas par quatre chemins. Il n’en prend

qu’un, et gØnØralement celui qui conduit droit au but. Aussi les

observatoires de la FØdØration amØricaine n’hØsitŁrent-ils pas à se

dire leur fait. S’ils ne se jetŁrent pas leurs objectifs à la tŒte,

c’est qu’il aurait fallu les remplacer au moment oø l’on avait le

plus besoin de s’en servir.

En cette question si controversØe, les observatoires de Washington

dans le district de Colombia, et celui de Cambridge dans l’Etat de

Duna, tinrent tŒte à celui de Darmouth-College dans le Connecticut,



et à celui d’Aun-Arbor dans le Michigan. Le sujet de leur dispute ne

porta pas sur la nature du corps observØ, mais sur l’instant prØcis

de l’observation; car tous prØtendirent l’avoir aperçu dans la mŒme

nuit, à la mŒme heure, à la mŒme minute, à la mŒme seconde, bien que

la trajectoire du mystØrieux mobile n’occupât qu’une mØdiocre hauteur

au-dessus de l’horizon. Or, du Connecticut au Michigan, du Duna au

Colombia, la distance est assez grande pour que cette double

observation, faite au mŒme moment, pßt Œtre considØrØe comme

impossible.

Dudley, à Albany, dans l’Etat de New York, et West-Point, de

l’AcadØmie militaire, donnŁrent tort à leurs collŁgues par une note

qui chiffrait l’ascension droite et la dØclinaison dudit corps.

Mais il fut reconnu plus tard que ces observateurs S’Øtaient trompØs

de corps, que celui-ci Øtait un bolide qui n’avait fait que traverser

la moyenne couche de l’atmosphŁre. Donc, ce bolide ne pouvait Œtre

l’objet en question. D’ailleurs, comment le susdit bolide aurait-il

jouØ de la trompette?

Quant à cette trompette, on essaya vainement de mettre son Øclatante

fanfare au rang des illusions d’acoustique. Les oreilles, en cette

occurrence, ne se trompaient pas plus que les yeux. On avait

certainement vu, on avait certainement entendu. Dans la nuit du 12 au

13 mai - nuit trŁs sombre - les observateurs de Yale-College, à

l’Ecole scientifique de Sheffield, avaient pu transcrire quelques

mesures d’une phrase musicale, en rØ majeur, à quatre temps, qui

donnait note pour note, rythme pour rythme, le refrain du Chant du

DØpart.

« Bon ! rØpondirent les loustics, c’est un orchestre français qui

joue au milieu des couches aØriennes! »

Mais plaisanter n’est pas rØpondre. C’est ce que fit remarquer

l’observatoire de Boston, fondØ par l’Atlantic Iron Works Society,

dont les opinions sur les questions d’astronomie et de mØtØorologie

commençaient à faire loi dans le monde savant.

Intervint alors l’observatoire de Cincinnati, crØØ en 1870 sur le

mont Lookout, grâce à la gØnØrositØ de M. Kilgoor, et si connu pour

ses mesures micromØtriques des Øtoiles doubles. Son directeur

dØclara, avec la plus entiŁre bonne foi, qu’il y avait certainement

quelque chose, qu’un mobile quelconque se montrait, dans des temps

assez rapprochØs, en divers points de l’atmosphŁre, mais que sur la

nature de ce mobile, ses dimensions, sa vitesse, sa trajectoire, il

Øtait impossible de se prononcer.

Ce fut alors qu’un journal dont la publicitØ est immense, le New York

Herald, reçut d’un abonnØ la communication anonyme qui suit :

« On n’a pas oubliØ la rivalitØ qui mit aux prises, il y a quelques

annØes, les deux hØritiers de la Begum de Ragginahra, ce docteur

français Sarrasin dans sa citØ de Franceville, l’ingØnieur allemand



Herr Schultze, dans sa citØ de Stahlstadt, citØs situØes toutes deux

en la partie sud de l’Oregon, aux Etats-Unis.

« On ne peut avoir oubliØ davantage que, dans le but de dØtruire

Franceville, Herr Schultze lança un formidable engin qui devait

s’abattre sur la ville française et l’anØantir d’un seul coup.

« Encore moins ne peut-on avoir oubliØ que cet engin, dont la vitesse

initiale au sortir de la bouche du canon-monstre avait ØtØ mal

calculØe, fut emportØ avec une rapiditØ supØrieure à seize fois celle

des projectiles ordinaires - Soit cent cinquante lieues à l’heure -’

qu’il n’est plus retombØ sur la terre, et que, passØ à l’Øtat de

bolide, il circule et doit Øternellement circuler autour de notre

globe.

« Pourquoi ne serait-ce pas le corps en question dont l’existence ne

peut Œtre niØe? »

Fort ingØnieux, l’abonnØ du New York Herald. Et la trompette?... Il

n’y avait pas de trompette dans le projectile de Herr Schultze!

Donc, toutes ces explications n’expliquaient rien, tous ces

observateurs observaient mal.

Restait toujours l’hypothŁse proposØe par le directeur de Zi-Ka-Wey.

Mais l’opinion d’un Chinois!...

Il ne faudrait pas croire que la satiØtØ finît par s’emparer du

public de l’Ancien et du Nouveau Monde. Non! les discussions

continuŁrent de plus belle, sans qu’on parvînt à se mettre d’accord.

Et, cependant, il y eut un temps d’arrŒt. Quelques jours s’ØcoulŁrent

sans que l’objet, bolide ou autre, fßt signalØ, sans que nul bruit de

trompette se fit entendre dans les airs. Le corps Øtait-il donc tombØ

sur un point du globe oø il eßt ØtØ difficile de retrouver sa trace -

en mer, par exemple? Gisait-il dans les profondeurs de l’Atlantique,

du Pacifique, de l’ocØan Indien? Comment se prononcer à cet Øgard?

Mais alors, entre le 2 et le 9 juin, une sØrie de faits nouveaux se

produisirent, dont l’explication eßt ØtØ impossible par la seule

existence d’un phØnomŁne cosmique.

En huit jours, les Hambourgeois, à la pointe de la tour Saint-Michel,

les Turcs, au plus haut minaret de Sainte-Sophie, les Rouennais, au

bout de la flŁche mØtallique de leur cathØdrale, les Strasbourgeois,

à l’extrØmitØ du Munster, les AmØricains, sur la tŒte de leur statue

de la LibertØ, à l’entrØe de l’Hudson, et, au faîte du monument de

Washington, à Boston, les Chinois, au Sommet du temple des

Cinq-Cents-GØnies, à Canton, les Indous, au seiziŁme Øtage de la

pyramide du temple de Tanjour, les San-Pietrini, à la croix de

Saint-Pierre de Rome, les Anglais, à la croix de Saint-Paul de

Londres, les Egyptiens, à l’angle aigu de la Grande Pyramide de

GizŁh, les Parisiens, au paratonnerre de la Tour en fer de

l’Exposition de 1889, haute de trois cents mŁtres, purent apercevoir



un pavillon qui flottait sur chacun de ces points difficilement

accessibles.

Et ce pavillon, c’Øtait une Øtamine noire, semØe d’Øtoiles, avec un

soleil d’or à son centre.

                                  II

    Dans lequel les membres du Weldon-Institute se disputent sans

                    parvenir à se mettre d’accord.

« Et le premier qui dira le contraire...

- Vraiment!... Mais on le dira, s’il y a lieu de le dire!

- Et en dØpit de vos menaces!...

- Prenez garde à vos paroles, Bat Fyn!

- Et aux vôtres, Uncle Prudent!

Je soutiens que l’hØlice ne doit pas Œtre à l’arriŁre!

- Nous aussi!... Nous aussi!... rØpondirent cinquante voix,

confondues dans un commun accord.

- Non!... Elle doit Œtre à l’avant! s’Øcria PhilEvans.

- A l’avant! rØpondirent cinquante autres voix avec une vigueur non

moins remarquable.

- Jamais nous ne serons du mŒme avis!

- Jamais!... Jamais!

- Alors à quoi bon disputer?

- Ce n’est pas de la dispute !... C’est de la discussion!

On ne l’aurait pas cru, à entendre les reparties, les objurgations,

les vocifØrations, qui emplissaient la salle des sØances depuis un

bon quart d’heure.

Cette salle, il est vrai, Øtait la plus grande du Weldon-Institut -

club cØlŁbre entre tous, Øtabli Walnut-Street, à Philadelphie, Etat

de Pennsylvanie, Etats-Unis d’AmØrique.

Or, la veille, dans la citØ, à propos de l’Ølection d’un allumeur de

gaz, il y avait eu manifestations publiques, meetings bruyants, coups

ØchangØs de part et d’autre. De là, une effervescence qui n’Øtait pas

encore calmØe, et d’oø provenait peut-Œtre cette surexcitation dont

les membres du Weldon-Institut venaient de faire preuve. Et,

cependant, ce n’Øtait là qu’une simple rØunion de « ballonistes »,



discutant la question encore palpitante mŒme à cette Øpoque - de la

direction des ballons. Cela se passait dans une ville des Etats-Unis,

dont le dØveloppement rapide fut SupØrieur mŒme à celui de New York,

de Chicago, de Cincinnati, de San Francisco, - une ville, qui n’est

pourtant ni un port, ni un centre minier de houille ou de pØtrole, ni

une agglomØration manufacturiŁre, ni le terminus d’un rayonnement de

voies ferrØes, - une ville plus grande que Berlin, Manchester,

Edimbourg, Liverpool, Vienne, PØtersbourg, Dublin -, une ville qui

possŁde un parc dans lequel tiendraient ensemble les sept parcs de la

capitale de l’Angleterre, - une ville, enfin, qui compte actuellement

prŁs de douze cent mille âmes et se dit la quatriŁme ville du monde,

aprŁs Londres, Paris et New York.

Philadelphie est presque une citØ de marbre avec ses maisons de grand

caractŁre et ses Øtablissements publics qui ne connaissent point de

rivaux. Le plus important de tous les collŁges du Nouveau Monde est

le collŁge Girard, et il est à Philadelphie. Le plus large pont de

fer du globe est le pont jetØ sur la riviŁre Schuylkill, et il est à

Philadelphie. Le plus beau temple de la Franc-Maçonnerie est le

Temple Maçonnique, et il est à Philadelphie. Enfin, le plus grand

club des adeptes de la navigation aØrienne est à Philadelphie. Et si

l’on veut bien le visiter dans cette soirØe du 12 juin, peut-Œtre y

trouvera-t-on quelque plaisir.

En cette grande salle s’agitaient, se dØmenaient, gesticulaient,

parlaient, discutaient, disputaient - tous le chapeau sur la tŒte -

une centaine de ballonistes, sous la haute autoritØ d’un prØsident

assistØ d’un secrØtaire et d’un trØsorier. Ce n’Øtaient point des

ingØnieurs de profession. Non, de simples amateurs de tout ce qui se

rapportait à l’aØrostatique, mais amateurs enragØs et

particuliŁrement ennemis de ceux qui veulent opposer aux aØrostats

les appareils « plus lourds que l’air », machines volantes, navires

aØriens ou autres. Que ces braves gens dussent jamais trouver la

direction des ballons, c’est possible. En tout cas, leur prØsident

avait quelque peine à les diriger eux-mŒmes.

Ce prØsident, bien connu à Philadelphie, Øtait le fameux Uncle

Prudent, - Prudent, de son nom de famille. quant au qualificatif

Uncle, cela ne saurait surprendre en AmØrique, oø l’on peut Œtre

oncle sans avoir ni neveu ni niŁce. On dit Uncle, là-bas, comme,

ailleurs, on dit pŁre, de gens qui n’ont jamais fait &oelig;uvre de

paternitØ.

Uncle Prudent Øtait un personnage considØrable, et, en dØpit de son

nom, citØ pour son audace. TrŁs riche, ce qui ne gâte rien, mŒme aux

Etats-Unis. Et comment ne l’eßt-il pas ØtØ, puisqu’il possØdait une

grande partie des actions du Niagara Falls? A cette Øpoque, une

sociØtØ d’ingØnieurs s’Øtait fondØe à Buffalo pour l’exploitation des

chutes. Affaire excellente. Les sept mille cinq cents mŁtres cubes

que le Niagara dØbite par seconde, produisent sept millions de

chevaux-vapeur. Cette force Ønorme, distribuØe à toutes les usines

Øtablies dans un rayon de cinq cents kilomŁtres, donnait annuellement

une Øconomie de quinze cents millions de francs, dont une part



rentrait dans les caisses de la SociØtØ et en particulier dans les

poches de Uncle Prudent. D’ailleurs, il Øtait garçon, il vivait

simplement, n’ayant pour tout personnel domestique que son valet

Frycollin, qui ne mØritait guŁre d’Œtre au service d’un maître si

audacieux. Il y a de ces anomalies.

Que Uncle Prudent eßt des amis, puisqu’il Øtait riche, cela va de

soi; mais il avait aussi des ennemis, puisqu’il Øtait prØsident du

club, - entre autres, tous ceux qui enviaient cette situation. Parmi

les plus acharnØs, il convient de citer le secrØtaire du

Weldon-Institute.

C’Øtait Phil Evans, trŁs riche aussi, puisqu’il dirigeait la Walton

Watch Company, importante usine à montres, qui fabrique par jour cinq

cents mouvements à la mØcanique et livre des produits comparables aux

meilleurs de la Suisse. Phil Evans aurait donc pu passer pour un des

hommes les plus heureux du monde et mŒme des Etats-Unis, n’eßt ØtØ la

situation de Uncle Prudent. Comme lui, il Øtait âgØ de quarante-cinq

ans, comme lui d’une santØ à toute Øpreuve, comme lui d’une audace

indiscutable, comme lui peu soucieux de troquer les avantages

certains du cØlibat contre les avantages douteux du mariage.

C’Øtaient deux hommes bien faits pour se comprendre, mais qui ne se

comprenaient pas, et tous deux, il faut bien le dire, d’une extrŒme

violence de caractŁre, l’un à chaud, Uncle Prudent, l’autre à froid,

Phil Evans.

Et à quoi tenait que Phil Evans n’eßt ØtØ nommØ prØsident du club?

Les voix s’Øtaient exactement partagØes entre Uncle Prudent et lui.

Vingt fois on avait ØtØ au scrutin, et vingt fois la majoritØ n’avait

pu se faire ni pour l’un ni pour l’autre. Situation embarrassante,

qui aurait pu durer plus que la vie des deux candidats.

Un des membres du club proposa alors un moyen de dØpartager les voix.

Ce fut Jem Cip, le trØsorier du Weldon-Institute. Jem Cip Øtait un

vØgØtarien convaincu, autrement dit, un de ces lØgumistes, de ces

proscripteurs de toute nourriture animale, de toutes liqueurs

fermentØes, moitiØ brahmanes, moitiØ musulmans, un rival des Niewman,

des Pitman, des Ward, des Davie, qui ont illustrØ la secte de ces

toquØs inoffensifs.

En cette occurrence, Jem Cip fut soutenu par un autre membre du club,

William T. Forbes, directeur d’une grande usine, oø l’on fabrique de

la glucose en traitant les chiffons par l’acide sulfurique - ce qui

permet de faire du sucre avec de vieux linges. C’Øtait un homme bien

posØ, ce William T. Forbes, pŁre de deux charmantes vieilles filles,

Miss DorothØe, dite Doll, et Miss Martha, dite Mat, qui donnaient le

ton à la meilleure sociØtØ de Philadelphie.

Il rØsulta donc de la proposition de Jem Cip, appuyØe par William T.

Forbes et quelques autres, que l’on dØcida de nommer le prØsident du

club au « point milieu ».

En vØritØ, ce mode d’Ølection pourrait Œtre appliquØ en tous les cas



oø il s’agit d’Ølire le plus digne, et nombre d’AmØricains de grand

sens songeaient dØjà à l’employer pour la nomination du prØsident de

la RØpublique des Etats-Unis.

Sur deux tableaux d’une entiŁre blancheur, une ligne noire avait ØtØ

tracØe. La longueur de chacune de ces ligues Øtait mathØmatiquement

la mŒme, car on l’avait dØterminØe avec autant d’exactitude que s’il

se fßt agi de la base du premier triangle dans un travail de

triangulation. Cela fait, les deux tableaux Øtant exposØs dans le

mŒme jour au milieu de la salle des sØances, les deux concurrents

s’armŁrent chacun d’une fine aiguille et marchŁrent simultanØment

vers le tableau qui lui Øtait dØvolu. Celui des deux rivaux qui

planterait son aiguille le plus prŁs du milieu de la ligue, serait

proclamØ prØsident du Weldon-Institute.

Cela va sans dire, l’opØration devait se faire d’un coup, sans

repŁres, sans tâtonnements, rien que par la sßretØ du regard. Avoir

le compas dans l’&oelig;il, suivant l’expression populaire, tout

Øtait là.

Uncle Prudent planta son aiguille, en mŒme temps que Phil Evans

plantait la sienne. Puis, on mesura afin de dØcider lequel des deux

concurrents s’Øtait le plus approchØ du point milieu.

O prodige! Telle avait ØtØ la prØcision des opØrateurs que les

mesures ne donnŁrent pas de diffØrence apprØciable. Si ce n’Øtait pas

exactement le milieu mathØmatique de la ligne, il n’y avait qu’un

Øcart insensible entre les deux aiguilles et qui semblait Œtre le

mŒme pour toutes deux.

De là, grand embarras de l’assemblØe.

Heureusement, un des membres, Truk Milnor, insista pour que les

mesures fussent refaites au moyen d’une rŁgle graduØe par les

procØdØs de la machine micromØtrique de M. Perreaux, qui permet de

diviser le millimŁtre en quinze cents parties. Cette rŁgle, donnant

des quinze-centiŁmes de millimŁtre tracØs avec un Øclat de diamant,

servit à reprendre les mesures, et, aprŁs avoir lu les divisions au

moyen d’un microscope, on obtint les rØsultats suivants :

Uncle Prudent s’Øtait approchØ du point milieu à moins de six

quinze-centiŁmes de millimŁtre, Phil Evans, à moins de neuf

quinze-centiŁmes.

Et voilà comment Phil Evans ne fut que le secrØtaire du

Weldon-Institute, tandis que Uncle Prudent Øtait proclamØ prØsident

du club.

Un Øcart de trois quinze-centiŁmes de millimŁtre, il n’en fallut pas

davantage pour que Phil Evans vouât à Uncle Prudent une de ces haines

qui, pour Œtre latentes, n’en sont pas moins fØroces.

A cette Øpoque, depuis les expØriences entreprises dans le dernier



quart de ce xixe siŁcle, la question des ballons dirigeables n’Øtait

pas sans avoir fait quelques progrŁs. Les nacelles munies d’hØlices

propulsives, accrochØes en 1852 aux aØrostats de forme allongØe

d’Henry Giffard, en 1872, de Dupuy de Lôme, en 1883, de MM.

Tissandier frŁres, en 1884, des capitaines Krebs et Renard, avaient

donnØ certains rØsultats dont il convient de tenir compte. Mais si

ces machines, plongØes dans un milieu plus lourd qu’elles,

man&oelig;uvrant sous la poussØe d’une hØlice, biaisant avec la ligue

du vent, remontant mŒme une brise contraire pour revenir à leur point

de dØpart, s’Øtaient ainsi rØellement « dirigØes » elles n’avaient pu

y rØussir que grâce à des circonstances extrŒmement favorables. En de

vastes halls clos et couverts, parfait! Dans une atmosphŁre calme,

trŁs bien! Par un lØger vent de cinq à six mŁtres à la seconde, passe

encore! Mais, en somme, rien de pratique. n’avait ØtØ obtenu. Contre

un vent de moulin - huit mŁtres à la seconde -, ces machines seraient

restØes à peu prŁs stationnaires; contre une brise fraîche - dix

mŁtres à la seconde -, elles auraient marchØ en arriŁre; contre une

tempŒte - vingt-cinq à trente mŁtres à la seconde -, elles auraient

ØtØ emportØes comme une plume; au milieu d’un ouragan - quarante-cinq

mŁtres à la seconde -, elles eussent peut-Œtre couru le risque d’Œtre

mises en piŁces; enfin, avec un de ces cyclones qui dØpassent cent

mŁtres à la seconde, on n’en aurait pas retrouvØ un morceau.

Il Øtait donc constant que, mŒme aprŁs les expØriences retentissantes

des capitaines Krebs et Renard, si les aØrostats dirigeables avaient

gagnØ un peu de vitesse, c’Øtait juste ce qu’il fallait pour se

maintenir contre une simple brise. D’oø l’impossibilitØ d’user

pratiquement jusqu’alors de ce mode de locomotion aØrienne.

Quoi qu’il en soit, à côtØ de ce problŁme de la direction des

aØrostats, c’est-à-dire, des moyens employØs pour leur donner une

vitesse propre, la question des moteurs avait fait des progrŁs

incomparablement plus rapides. Aux machines à vapeur d’Henri Giffard,

à l’emploi de la force musculaire de Dupuy de Lôme, s’Øtaient peu à

peu substituØs les moteurs Ølectriques. Les batteries au bichromate

de potasse, formant des ØlØments montØs en tension, de MM. Tissandier

frŁres, donnŁrent une vitesse de quatre mŁtres à la seconde. Les

machines dynamo-Ølectriques des capitaines Krebs et Renard,

dØveloppant une force de douze chevaux, imprimŁrent une vitesse de

six mŁtres cinquante, en moyenne.

Et alors, dans cette voie du moteur, ingØnieurs et Ølectriciens

avaient cherchØ à s’approcher de plus en plus de ce desideratum qu’on

a pu appeler « un cheval-vapeur dans un boîtier de montre ». Aussi,

peu à peu, les effets de la pile, dont les capitaines Krebs et Renard

avaient gardØ le secret, Øtaient-ils dØpassØs, et, aprŁs eux, les

aØronautes avaient pu utiliser des moteurs, dont la lØgŁretØ

s’accroissait en mŒme temps que la puissance.

Il y avait donc là de quoi encourager les adeptes qui croyaient à

l’utilisation des ballons dirigeables. Et cependant, combien de bons

esprits se refusaient à admettre cette utilisation! En effet, si

l’aØrostat rencontre un point d’appui sur l’air, il appartient à ce



milieu dans lequel il plonge tout entier. En de telles conditions,

comment sa masse, qui donne tant de prise aux courants de

l’atmosphŁre, pourrait-elle tenir tŒte à des vents moyens, si

puissant que fßt son propulseur?

C’Øtait toujours la question; mais on espØrait la rØsoudre en

employant des appareils de grande dimension.

Or, il se trouvait que, dans cette lutte des inventeurs à la

recherche d’un moteur puissant et lØger, les AmØricains s’Øtaient le

plus rapprochØs du fameux desideratum. Un appareil dynamo-Ølectrique,

basØ sur l’emploi d’une pile nouvelle, dont la composition Øtait

encore un mystŁre, avait ØtØ achetØ à son inventeur, un chimiste de

Boston jusqu’alors inconnu. Des calculs faits avec le plus grand

soin, des diagrammes relevØs avec la derniŁre exactitude,

dØmontraient qu’avec cet appareil, actionnant une hØlice de dimension

convenable, on pourrait obtenir des dØplacements de dix-huit à vingt

mŁtres à la seconde.

En vØritØ, c’eßt ØtØ magnifique!

« Et ce n’est pas cher! » avait ajoutØ Uncle Prudent, en remettant à

l’inventeur, contre son reçu en bonne et due forme, le dernier paquet

des cent mille dollars-papier, dont on lui payait son invention.

ImmØdiatement, le Weldon-Institute s’Øtait mis à l’&oelig;uvre. quand

il s’agit d’une expØrience qui peut avoir quelque utilitØ pratique,

l’argent sort volontiers des poches amØricaines. Les fonds

affluŁrent, sans qu’il fßt mŒme nØcessaire de constituer une sociØtØ

par actions. Trois cent mille dollars - ce qui fait la somme de

quinze cent mille francs - vinrent au premier appel s’entasser dans

les caisses du club. Les travaux commencŁrent sous la direction du

plus cØlŁbre aØronaute des Etats-Unis, Harry W. Tinder, immortalisØ

par trois de ses ascensions entre mille : l’une, pendant laquelle il

s’Øtait ØlevØ à douze mille mŁtres, plus haut que Gay-Lussac,

Coxwell, sivel, CrocØ-Spinelli, Tissandier, Glaisher; l’autre,

pendant laquelle il avait traversØ toute l’AmØrique de New York à San

Francisco, dØpassant de plusieurs centaines de lieues les itinØraires

des Nadar, des Godard et de tant d’autres, sans compter ce John Wise

qui avait fait onze cent cinquante milles de Saint-Louis au comtØ de

Jefferson; la troisiŁme, enfin, qui s’Øtait terminØe par une chute

effroyable de quinze cents pieds, au prix d’une simple foulure du

poignet droit, tandis que Pilâtre de Rozier, moins heureux, pour

n’Œtre tombØ que de sept cents pieds, s’Øtait tuØ sur le coup.

Au moment oø commence cette histoire, on pouvait dØjà juger que le

Weldon-lnstitute avait menØ rondement les choses. Dans les chantiers

Turner, à Philadelphie, s’allongeait un Ønorme aØrostat, dont la

soliditØ allait Œtre ØprouvØe en y comprimant de l’air sous une forte

pression. Celui-là entre tous mØritait bien le nom de ballon-monstre.

En effet, que jaugeait le GØant de Nadar? Six mille mŁtres cubes. que

jaugeait le ballon de John Wise? Vingt mille mŁtres cubes. que



jaugeait le ballon Giffard, de l’Exposition de 1878? Vingt-cinq mille

mŁtres cubes, avec dix-huit mŁtres de rayon. Comparez ces trois

aØrostats à la machine aØrienne du Weldon-Institute, dont le volume

se chiffrait par quarante mille mŁtres cubes, et vous comprendrez que

Uncle Prudent et ses collŁgues eussent quelque droit à se gonfler

d’orgueil.

Ce ballon, n’Øtant pas destinØ à explorer les plus hautes couches de

l’atmosphŁre, ne se nommait pas Excelsior, qualificatif qui est un

peu trop en honneur chez les citoyens d’AmØrique. Non! Il se nommait

simplement le _Go a head_ - qui veut dire - « En avant » -, et il ne

lui restait plus qu’à justifier son nom en obØissant à toutes les

man&oelig;uvres de son capitaine.

A cette Øpoque, la machine dynamo-Ølectrique Øtait presque

entiŁrement terminØe d’aprŁs le systŁme du brevet acquis par le

Weldon-Institute. On pouvait compter qu’avant six semaines, le _Go a

head_ aurait pris son vol à travers l’espace.

On l’a vu, cependant, toutes les difficultØs de mØcanique n’Øtaient

pas encore tranchØes. Bien des sØances avaient ØtØ consacrØes à

discuter, non la forme de l’hØlice ni ses dimensions, mais la

question de savoir si elle serait placØe à l’arriŁre de l’appareil,

comme l’avaient fait les frŁres Tissandier, ou à l’avant, comme

l’avaient fait les capitaines Krebs et Renard. Inutile d’ajouter que,

dans cette discussion, les partisans des deux systŁmes en Øtaient

mŒme venus aux mains. Le groupe des « Avantistes » Øgala en nombre le

groupe des « ArriØristes ». Uncle Prudent, dont la voix aurait dß

Œtre prØpondØrante en cas de partage, Uncle Prudent, ØlevØ sans doute

à l’Øcole du professeur Buridan, n’Øtait pas parvenu à se prononcer.

Donc, impossibilitØ de s’entendre, impossibilitØ de mettre l’hØlice

en place. Cela pouvait durer longtemps, à moins que le gouvernement

n’intervînt. Mais, aux Etats-Unis, on le sait, le gouvernement n’aime

point à s’immiscer dans les affaires privØes, ni à se mŒler de ce qui

ne le regarde pas. En quoi il a raison.

Les choses en Øtaient là, et cette sØance du 13 juin menaçait de ne

pas finir ou plutôt de finir au milieu du plus Øpouvantable tumulte -

injures ØchangØes, coups de poing succØdant aux injures, coups de

canne succØdant aux coups de poing, coups de revolver succØdant aux

coups de canne -, quand, à huit heures trente-sept, il se fit une

diversion.

L’huissier du Weldon-Institute, froidement et tranquillement, comme

un policeman au milieu des orages d’un meeting, s’Øtait approchØ du

bureau du prØsident. Il lui avait remis une carte. Il attendait les

ordres qu’il conviendrait à Uncle Prudent de lui donner.

Uncle Prudent fit rØsonner la trompe à vapeur qui lui servait de

sonnette prØsidentielle, car mŒme la cloche du Kremlin ne lui aurait

pas suffi!... Mais le tumulte ne cessa de s’accroître. Alors le

prØsident « se dØcouvrit », et un demi-silence fut obtenu, grâce à ce



moyen extrŒme.

« Une communication! dit Uncle Prudent, aprŁs avoir puisØ une Ønorme

prise dans la tabatiŁre qui ne le quittait jamais.

- Parlez! parlez! rØpondirent quatre-vingt-dix-neuf voix, - par

hasard, d’accord sur ce point.

- Un Øtranger, mes chers collŁgues, demande à Œtre introduit dans la

salle de nos sØances.

- Jamais! rØpliquŁrent toutes les voix.

- Il dØsire nous prouver, paraît-il, reprit Uncle Prudent, que de

croire à la direction des ballons, c’est croire à la plus absurde des

utopies. »

Un grognement accueillit cette dØclaration.

« Qu’il entre qu’il entre!

- Comment se nomme ce singulier personnage? demanda le secrØtaire

Phil Evans.

- Robur, rØpondit Uncle Prudent.

- Robur!... Robur!... Robur! hurla toute l’assemblØe.

Et, si l’accord s’Øtait si rapidement fait sur ce nom singulier,

c’est que le Weldon-Institute espØrait bien dØcharger sur celui qui

le portait le trop-plein de son exaspØration.

La tempŒte s’Øtait donc un instant apaisØe, - en apparence du moins.

D’ailleurs comment une tempŒte pourrait-elle se calmer chez un peuple

qui en expØdie deux ou trois par mois à destination de l’Europe, sous

forme de bourrasques?

                                  III

Dans lequel un nouveau personnage n’a pas besoin d’Œtre presentØ, car

                       il se presente lui-mŒme.

Citoyens des Etats-Unis d’AmØrique, je me nomme Robur. Je suis digne

de ce nom. J’ai quarante ans, bien que je paraisse n’en pas avoir

trente, une constitution de fer, une santØ à toute Øpreuve, une

remarquable force musculaire, un estomac qui passerait pour excellent

mŒme dans le monde des autruches. Voilà pour le physique. »

On l’Øcoutait. Oui! Les bruyants furent tout d’abord interloquØs par

l’inattendu de ce discours pro facie suâ. Etait-ce un fou ou un

mystificateur, ce personnage? Quoi qu’il en soit, il imposait et

s’imposait. Plus un souffle au milieu de cette assemblØe, dans

laquelle se dØchaînait naguŁre l’ouragan. Le calme aprŁs la houle.



Au surplus, Robur paraissait bien Œtre l’homme qu’il disait Œtre. Une

taille moyenne, avec une carrure gØomØtrique, - ce que serait un

trapŁze rØgulier, dont le plus grand des côtØs parallŁles Øtait formØ

par la ligue des Øpaules. Sur cette ligne, rattachØe par un cou

robuste, une Ønorme tŒte sphØroïdale. A quelle tŒte d’animal eßt-elle

ressemblØ pour donner raison aux thØories de l’Analogie passionnelle?

A celle d’un taureau, mais un taureau à face intelligente. Des yeux

que la moindre contrariØtØ devait porter à l’incandescence, et,

au-dessus, une contraction permanente du muscle sourcilier, signe

d’extrŒme Ønergie. Des cheveux courts, un peu crØpus, à reflet

mØtallique, comme eßt ØtØ un toupet en paille de fer. Large poitrine

qui s’Ølevait ou s’abaissait avec des mouvements de soufflet de

forge. Des bras, des mains, des jambes, des pieds dignes du tronc.

Pas de moustaches, pas de favoris, une large barbiche de marin, à

l’amØricaine, - ce qui laissait voir les attaches de la mâchoire,

dont les muscles massØters devaient possØder une puissance

formidable. On a calculØ - que ne calcule-t-on pas? - que la pression

d’une mâchoire de crocodile ordinaire peut atteindre quatre cents

atmosphŁres, quand celle du chien de chasse de grande taille n’en

dØveloppe que cent. On a mŒme dØduit cette curieuse formule : si un

kilogramme de chien produit huit kilogrammes de force massØtØrienne,

un kilogramme de crocodile en produit douze. Eh bien, un kilogramme

dudit Robur devait en produire au moins dix. Il Øtait donc entre le

chien et le crocodile.

De quel pays venait ce remarquable type? C’eßt ØtØ difficile à dire.

En tout cas, il s’exprimait couramment en anglais, sans cet accent un

peu traînard qui distingue les Yankees de la Nouvelle-Angleterre.

Il continua de la sorte :

« Voici prØsentement pour le moral, honorables citoyens. Vous voyez

devant vous un ingØnieur, dont le moral n’est point infØrieur au

physique. Je n’ai peur de rien ni de personne. J’ai une force de

volontØ qui n’a jamais cØdØ devant une autre. quand je me suis fixØ

un but, l’AmØrique tout entiŁre, le monde tout entier, se

coaliseraient en vain pour m’empŒcher de l’atteindre. quand j’ai une

idØe, j’entends qu’on la partage et ne supporte pas la contradiction.

J’insiste sur ces dØtails, honorables citoyens, parce qu’il faut que

vous me connaissiez à fond. Peut-Œtre trouverez-vous que je parle

trop de moi? Peu importe! Et maintenant, rØflØchissez avant de

m’interrompre, car je suis venu pour vous dire des choses qui

n’auront peut-Œtre pas le don de vous plaire. »

Un bruit de ressac commença à se propager le long des premiers bancs

du hall, - signe que la mer ne tarderait pas à devenir houleuse.

« Parlez, honorable Øtranger », se contenta de rØpondre Uncle

Prudent, qui ne se contenait pas sans peine.

Et Robur parla comme devant, sans plus de souci de ses auditeurs.



« Oui! Je sais! AprŁs un siŁcle d’expØriences qui n’ont point abouti,

de tentatives qui n’ont donnØ aucun rØsultat, il y a encore des

esprits mal ØquilibrØs qui s’entŒtent à croire à la direction des

ballons. Ils s’imaginent qu’un moteur quelconque, Ølectrique ou

autre, peut Œtre appliquØ à leurs prØtentieuses baudruches, qui

offrent tant de prise aux courants atmosphØriques. Ils se figurent

qu’ils seront maîtres d’un aØrostat comme on est maître d’un navire à

la surface des mers. Parce que quelques inventeurs, par des temps

calmes, ou à peu prŁs, ont rØussi, soit à biaiser avec le vent, Soit

à remonter une lØgŁre brise, la direction des appareils aØriens plus

lØgers que l’air deviendrait pratique? Allons donc! Vous Œtes ici une

centaine qui croyez à la rØalisation de vos rŒves, qui jetez, non

dans l’eau, mais dans l’espace, des milliers de dollars. Eh bien,

c’est vouloir lutter contre l’impossible! »

Chose assez singuliŁre, devant cette affirmation, les membres du

Weldon-Institute ne bougŁrent pas. Etaient-ils devenus aussi sourds

que patients? Se rØservaient-ils, dØsireux de voir jusqu’oø cet

audacieux contradicteur oserait aller?

Robur continua :

« Quoi, un ballon!... quand pour obtenir un allØgement d’un

kilogramme, il faut un mŁtre cube de gaz! Un ballon, qui a cette

prØtention de rØsister au vent à l’aide de son mØcanisme, quand la

poussØe d’une grande brise sur la voile d’un vaisseau n’est pas

infØrieure à la force de quatre cents chevaux, quand on a vu dans

l’accident du pont de la Tay l’ouragan exercer une pression de quatre

cent quarante kilogrammes par mŁtre carrØ! Un ballon, quand jamais la

nature n’a construit sur ce systŁme aucun Œtre volant, qu’il soit

muni d’ailes comme les oiseaux, ou de membranes comme certains

poissons et certains mammifŁres...

- Des mammifŁres?... s’Øcria un des membres du club.

Oui! la chauve-souris, qui vole, si je ne me trompe! Est-ce que

l’interrupteur ignore que ce volatile est un mammifŁre, et a-t-il

jamais vu faire une omelette avec des &oelig;ufs de chauve-souris? »

Là-dessus, l’interrupteur rengaina ses interruptions futures, et

Robur continua avec le mŒme entrain :

« Mais est-ce à dire que l’homme doive renoncer à la conquŒte de

l’air, à transformer les m&oelig;urs civiles et politiques du vieux

monde, en utilisant cet admirable milieu de locomotion? Non pas! Et,

de mŒme qu’il est devenu maître des mers, avec le bâtiment, par

l’aviron, par la voile, par la roue ou par l’hØlice, de mŒme il

deviendra maître de l’espace atmosphØrique par les appareils plus

lourds que l’air, car il faut Œtre plus lourd que lui pour Œtre plus

fort que lui. »

Cette fois, l’assemblØe partit. quelle bordØe de cris s’Øchappa de



toutes ces bouches, braquØes sur Robur, comme autant de bouts de

fusils ou de gueules de canons! N’Øtait-ce pas rØpondre à une

vØritable dØclaration de guerre jetØe au camp des ballonistes?

N’Øtait-ce pas la lutte qui allait reprendre entre le « Plus lØger »

et le « Plus lourd que l’air » ?

Robur ne sourcilla pas. Les bras croisØs sur la poitrine, il

attendait bravement que le silence se fit.

Uncle Prudent, d’un geste, ordonna de cesser le feu.

« Oui, reprit Robur. L’avenir est aux machines volantes. L’air est un

point d’appui solide. qu’on imprime à une colonne de ce fluide un

mouvement ascensionnel de quarante-cinq mŁtres à la seconde, et un

homme pourra se maintenir à sa partie supØrieure, si les semelles de

ses souliers mesurent en superficie un huitiŁme de mŁtre carrØ

seulement. Et, si la vitesse de la colonne est portØe à

quatre-vingt-dix mŁtres, il pourra y marcher à pieds nus. Or, en

faisant fuir, sous les branches d’une hØlice, une masse d’air avec

cette rapiditØ, on obtient le mŒme rØsultat. »

Ce que Robur disait là, c’Øtait ce qu’avaient dit avant lui tous les

partisans de l’aviation, dont les travaux devaient, lentement mais

Sßrement, conduire à la solution du problŁme. A MM. de Ponton

d’AmØcourt, de La Landelle, Nadar, de Luzy, de LouvriØ, Liais,

BØlØguic, Moreau, aux frŁres Richard, à Babinet, Jobert, du Temple,

Salives, Penaud, de Villeneuve, Gauchot et Tatin, Michel Loup,

Edison, Planavergne, à tant d’autres enfin, l’honneur d’avoir rØpandu

ces idØes si simples! AbandonnØes et reprises plusieurs fois, elles

ne pouvaient manquer de triompher un jour. Aux ennemis de l’aviation,

qui prØtendaient que l’oiseau ne se soutient que parce qu’il Øchauffe

l’air dont il se gonfle, leur rØponse s’Øtait-elle donc fait

attendre? N’avaient-ils pas prouvØ qu’un aigle, pesant cinq

kilogrammes, aurait dß s’emplir de cinquante mŁtres cubes de ce

fluide chaud, rien que pour se soutenir dans l’espace?

C’est ce que Robur dØmontra avec une indØniable logique, au milieu du

brouhaha qui s’Ølevait de toutes parts. Et, comme conclusion, voici

les phrases qu’il jeta à la face de ces ballonistes :

« Avec vos aØrostats, vous ne pouvez rien, vous n’arriverez à rien,

vous n’oserez rien! Le plus intrØpide de vos aØronautes, John Wise,

bien qu’il ait dØjà fait une traversØe aØrienne de douze cents milles

au-dessus du continent amØricain, a dß renoncer à son projet de

traverser l’Atlantique! Et, depuis, vous n’avez pas avancØ d’un pas,

d’un seul, dans cette voie!

Monsieur, dit alors le prØsident, qui s’efforçait vainement d’Œtre

calme, vous oubliez ce qu’a dit notre immortel Franklin, lors de

l’apparition de la premiŁre montgolfiŁre, au moment oø le ballon

allait naître :

« Ce n’est qu’un enfant, mais il grandira! » Et il a grandi...



- Non, prØsident, non! Il n’a pas grandi!... Il a grossi seulement...

ce qui n’est pas la mŒme chose! »

C’Øtait une attaque directe aux projets du Weldon-Institute, qui

avait dØcrØtØ, soutenu, subventionnØ, la confection d’un

aØrostat-monstre. Aussi des propositions de ce genre, et peu

rassurantes, se croisŁrent-elles bientôt dans la salle :

« A bas l’intrus!

- Jetez-le hors de la tribune!...

- Pour lui prouver qu’il est plus lourd que l’air! »

Et bien d’autres.

Mais on n’en Øtait qu’aux paroles, non aux voies de fait. Robur,

impassible, put donc encore s’Øcrier :

« Le progrŁs n’est point aux aØrostats, citoyens ballonistes, il est

aux appareils volants. L’oiseau vole, et ce n’est point un ballon,

c’est une mØcanique!...

- Oui! il vole, s’Øcria le bouillant Bat T. Fyn, mais il vole contre

toutes les rŁgles de la mØcanique!

- Vraiment! » rØpondit Robur en haussant les Øpaules.

Puis il reprit :

« Depuis qu’on a ØtudiØ le vol des grands et des petits volateurs,

cette idØe si simple a prØvalu : c’est qu’il n’y a qu’à imiter la

nature, car elle ne se trompe jamais. Entre l’albatros qui donne à

peine dix coups d’aile par minute, entre le pØlican qui en donne

soixante-dix...

- Soixante et onze! dit une voix narquoise.

- Et l’abeille qui en donne cent quatre-vingt-douze par seconde...

- Cent quatre-vingt-treize!... s’Øcria-t-on par moquerie.

- Et la mouche commune qui en donne trois cent trente...

- Trois cent trente et demi!

- Et le moustique qui en donne des millions...

- Non!... des milliards! »

Mais Robur, l’interrompu, n’interrompit pas sa dØmonstration.



« Entre ces divers Øcarts..., reprit-il.

- Il y a le grand! rØpliqua une voix.

- ... il y a la possibilitØ de trouver une solution pratique. Le jour

oø M. de Lucy a pu constater que le cerf-volant, cet insecte qui ne

pŁse que deux grammes, pouvait enlever un poids de quatre cents

grammes, soit deux cents fois ce qu’il pŁse, le problŁme de

l’aviation Øtait rØsolu. En outre, il Øtait dØmontrØ que la surface

de l’aile dØcroît relativement à mesure qu’augmentent la dimension et

le poids de l’animal. DŁs lors, on est arrivØ à imaginer ou

construire plus de Soixante appareils...

- Qui n’ont jamais pu voler! s’Øcria le secrØtaire Phil Evans.

- Qui ont volØ ou qui voleront, rØpondit Rohur, sans se dØconcerter.

Et, soit qu’on les appelle des strØophores, des hØlicoptŁres, des

orthopthŁres, ou, à l’imitation du mot nef qui vient de navis, qu’on

les fasse venir de avis pour les nommer des « efs... » on arrive à

l’appareil dont la crØation doit rendre l’homme maître de l’espace.

- Ah! l’hØlice! repartit Phil Evans. Mais l’oiseau n’a pas

d’hØlice... que nous sachions!

- Si, rØpondit Robur. Comme l’a dØmontrØ M. Penaud, en rØalitØ

l’oiseau se fait hØlice, et son vol est hØlicoptŁre. Aussi, le moteur

de l’avenir est-il l’hØlice...

-   « D’un pareil malØfice,

_Sainte-HØlice,_ prØservez-nous!... »

chantonna un des assistants qui, par hasard, avait retenu ce motif du

Zampa d’HØrold.

Et tous de reprendre ce refrain en ch&oelig;ur, avec des intonations

à faire frØmir le compositeur français dans sa tombe.

Puis, lorsque les derniŁres notes se furent noyØes dans un

Øpouvantable charivari, Uncle Prudent, profitant d’une accalmie

momentanØe, crut devoir dire :

« Citoyen Øtranger, jusqu’ici on vous a laissØ parler sans vous

interrompre... »

Il paraît que, pour le prØsident du Welton-Institute, ces reparties,

ces cris, ces coq-à-l’âne, n’Øtaient mŒme pas des interruptions, mais

un simple Øchange d’arguments.

Toutefois, continua-t-il, je vous rappellerai que la thØorie de

l’aviation est condamnØe d’avance et repoussØe par la plupart des

ingØnieurs amØricains ou Øtrangers. Un systŁme qui a dans son passif

la mort du Sarrasin Volant, à Constantinople, celle du moine Voador,



à Lisbonne, celle de Letur en 1852, celle de Groof en 1864, sans

compter les victimes que j’oublie, ne fßt-ce que le mythologique

Icare...

- Ce systŁme, riposta Robur, n’est pas plus condamnable que celui

dont le martyrologe contient les noms de Pilâtre de Rozier, à Calais,

de Mme Blanchard, à Paris, de Donaldson et Grimwood, tombØs dans le

lac Michigan, de Sivel et de CrocØ-Spinelli, d’Eloy et de tant

d’autres que l’on se gardera bien d’oublier! »

C’Øtait une riposte « du tac au tac », comme on dit en escrime.

« D’ailleurs, reprit Robur, avec vos ballons, si perfectionnØs qu’ils

soient, vous ne pourriez jamais obtenir une vitesse vØritablement

pratique. Vous mettriez dix ans à faire le tour du monde - ce qu’une

machine volante pourra faire en huit jours! »

Nouveaux cris de protestation et de dØnØgation qui durŁrent trois

grandes minutes, jusqu’au moment oø Phil Evans put prendre la parole.

« Monsieur l’aviateur, dit-il, vous qui venez nous vanter les

bienfaits de l’aviation, avez-vous jamais « aviØ » ?

- Parfaitement!

- Et fait la conquŒte de l’air?

- Peut-Œtre, monsieur!

- Hurrah pour Robur-le-ConquØrant! s’Øcria une voix ironique.

- Eh bien, oui! Robur-le-ConquØrant, et ce nom, je l’accepte, et je

le porterai, car j’y ai droit!

- Nous nous permettons d’en douter! s’Øcria Jem Cip.

- Messieurs, reprit Robur, dont les sourcils se froncŁrent, quand je

viens sØrieusement discuter une chose sØrieuse, je n’admets pas qu’on

me rØponde par des dØmentis, et je serais heureux de connaître le nom

de l’interlocuteur...

- Je me nomme Jem Cip... et suis lØgumiste...

- Citoyen Jem Cip, rØpondit Robur, je savais que les lØgumistes ont

gØnØralement les intestins plus longs que ceux des autres hommes -

d’un bon pied au moins. C’est dØjà beaucoup... et ne m’obligez pas à

vous les allonger encore en commençant par vos oreilles...

- A la porte!

- A la rue!

- Qu’on le dØmembre!



- La loi de Lynch!

- Qu’on le torde en hØlice!...

La fureur des ballonistes Øtait arrivØe à son comble. Ils venaient de

se lever. Ils entouraient la tribune. Robur disparaissait au milieu

d’une gerbe de bras qui s’agitaient comme au souffle de la tempŒte.

En vain la trompe à vapeur lançait-elle des volØes de fanfares sur

l’assemblØe! Ce soir-là, Philadelphie dut croire que le feu dØvorait

un de ses quartiers et que toute l’eau de la Schuylkill-river ne

suffirait pas à l’Øteindre.

Soudain, un mouvement de recul se produisit dans le tumulte, Robur,

aprŁs avoir retirØ ses mains de ses poches, les tendait vers les

premiers rangs de ces acharnØs.

A ces deux mains Øtaient passØs deux de ces coups-de-poing à

l’amØricaine, qui forment en mŒme temps revolvers, et que la pression

des doigts suffit à faire partir. - de petites mitrailleuses de poche.

Et alors, profitant non seulement du recul des assaillants, mais

aussi du silence qui avait accompagnØ ce recul :

DØcidØment, dit-il, ce n’est pas AmØric Vespuce qui a dØcouvert le

Nouveau Monde, c’est SØbastien Cabot! Vous n’Œtes pas des AmØricains,

citoyens ballonistes! Vous n’Œtes que des cabo... »

A ce moment, quatre ou cinq coups de feu ØclatŁrent, tirØs dans le

vide. Ils ne blessŁrent personne. Au milieu de la fumØe, l’ingØnieur

disparut, et, quand elle se fut dissipØe, on ne trouva plus sa trace.

Robur-le-ConquØrant s’Øtait envolØ, comme si quelque appareil

d’aviation l’eßt emportØ dans les airs.

                                  IV

     Dans lequel, à propos du valet Frycollin, l’auteur essaie de

                         rØhabiliter la lune.

Certes, et plus d’une fois dØjà, à la suite de discussions orageuses,

au sortir de leurs sØances, les membres du Weldon-Institute avaient

rempli de clameurs Walnut-Street et les rues adjacentes. Plus d’une

fois, les habitants de ce quartier s’Øtaient justement plaints de ces

bruyantes queues de discussions qui les troublaient jusque dans leurs

domiciles. Plus d’une fois, enfin, les policemen avaient dß

intervenir pour assurer la circulation des passants, la plupart trŁs

indiffØrents à cette question de la navigation aØrienne. Mais, avant

cette soirØe, jamais ce tumulte n’avait pris de telles proportions,

jamais les plaintes n’eussent ØtØ plus fondØes, jamais l’intervention

des policemen plus nØcessaire.

Toutefois les membres du Weldon-Institute Øtaient quelque peu

excusables. On n’avait pas craint de venir les attaquer jusque chez



eux. A ces enragØs du « Plus lØger que l’air » un non moins enragØ du

« Plus lourd » avait dit des choses absolument dØsagrØables. Puis, au

moment oø on allait le traiter comme il le mØritait, il s’Øtait

ØclipsØ.

Or, cela criait vengeance. Pour laisser de telles injures impunies,

il ne faudrait pas avoir du sang amØricain dans les veines! Des fils

d’AmØric traitØs de fils de Cabot! N’Øtait-ce pas une insulte,

d’autant plus impardonnable qu’elle tombait juste, - historiquement?

Les membres du club se jetŁrent donc par groupes divers dans

Walnut-street, puis au milieu des rues voisines, puis à travers tout

le quartier. Ils rØveillŁrent les habitants. Ils les obligŁrent à

laisser fouiller leurs maisons, quitte à les indemniser, plus tard,

du tort fait à la vie privØe de chacun, laquelle est particuliŁrement

respectØe chez les peuples d’origine anglo-saxonne. Vain dØploiement

de tracasseries et de recherches. Robur ne fut aperçu nulle part.

Aucune trace de lui. Il serait parti dans le _Go a head_, le ballon

du Weldon-Institute, qu’il n’aurait pas ØtØ plus introuvable. AprŁs

une heure de perquisitions, il fallut y renoncer, et les collŁgues se

sØparŁrent, non sans s’Œtre jurØ d’Øtendre leurs recherches à tout le

territoire de cette double AmØrique qui forme le Nouveau Continent.

Vers onze heures, le calme Øtait à peu prŁs rØtabli dans le quartier.

Philadelphie allait pouvoir se replonger dans ce bon sommeil, dont

les citØs, qui ont le bonheur de n’Œtre point industrielles, ont

l’enviable privilŁge. Les divers membres du club ne songŁrent plus

qu’à regagner chacun son chez-soi. Pour n’en nommer que quelques-uns

des plus marquants, William T. Forbes se dirigea du côtØ de sa grande

chiffonniŁre à sucre, oø Miss Doll et Miss Mat lui avaient prØparØ le

thØ du soir, sucrØ avec sa propre glucose. Truk Milnor prit le chemin

de sa fabrique, dont la pompe à feu haletait jour et nuit dans le

plus reculØ des faubourgs. Le trØsorier Jem Cip, publiquement accusØ

d’avoir un pied de plus d’intestins que n’en comporte la machine

humaine, regagna la salle à manger oø l’attendait son souper vØgØtal.

Deux des plus importants ballonistes - deux seulement - ne

paraissaient pas songer à rØintØgrer de sitôt leur domicile. Ils

avaient profitØ de l’occasion pour causer avec plus d’acrimonie

encore. C’Øtaient les irrØconciliables Uncle Prudent et Phil Evans,

le prØsident et le secrØtaire du Weldon-Institut.

A la porte du club, le valet Frycollin attendait Uncle Prudent, son

maître.

Il se mit à le suivre, sans s’inquiØter du sujet qui mettait aux

prises les deux collŁgues.

C’est par euphØmisme que le verbe causer a ØtØ employØ pour exprimer

l’acte auquel se livraient de concert le prØsident et le secrØtaire

du club. En rØalitØ, ils se disputaient avec une Ønergie qui prenait

son origine dans leur ancienne rivalitØ.



« Non, monsieur, non! rØpØtait Phil Evans. Si j’avais eu l’honneur de

prØsider le Weldon-Institute, jamais, non, jamais il ne se serait

produit un tel scandale!

- Et qu’auriez-vous fait, si vous aviez eu cet honneur? demanda Uncle

Prudent.

- J’aurais coupØ la parole à cet insulteur public, avant mŒme qu’il

eßt ouvert la bouche!

- Il me semble que pour couper la parole, il faut au moins avoir

laissØ parler!

- Pas en AmØrique, monsieur, pas en AmØrique! »

Et, tout en se renvoyant des reparties plus aigres que douces, ces

deux personnages enfilaient des rues qui les Øloignaient de plus en

plus de leur demeure; ils traversaient des quartiers dont la

situation les obligerait à faire un long dØtour.

Frycollin suivait toujours; mais il ne se sentait pas rassurØ à voir

son maître s’engager au milieu d’endroits dØjà dØserts. Il n’aimait

pas ces endroits-là, le valet

Frycollin, surtout un peu avant minuit. En effet, l’obscuritØ Øtait

profonde, et la lune, dans son croissant, commençait à peine « à

faire ses vingt-huit jours »

Frycollin regardait donc à droite, à gauche, si des ombres suspectes

ne les Øpiaient point. Et prØcisØment, il crut voir cinq ou six

grands diables qui semblaient ne pas les perdre de vue.

Instinctivement, Frycollin se rapprocha de son maître; mais, pour

rien au monde, il n’eßt osØ l’interrompre au milieu d’une

conversation dont il aurait reçu quelques Øclaboussures.

En somme, le hasard fit que le prØsident et le secrØtaire du

Weldon-Institute, sans s’en douter, se dirigeaient vers

Fairmont-Park. Là, au plus fort de leur dispute, ils traversŁrent la

Schuylkill-river sur le fameux pont mØtallique; ils ne rencontrŁrent

que quelques passants attardØs, et se trouvŁrent enfin au milieu de

vastes terrains, les uns se dØveloppant en immenses prairies, les

autres ombragØs de beaux arbres, qui font de ce parc un domaine

unique au monde.

Là, les terreurs du valet Frycollin l’assaillirent de plus belle, et,

avec d’autant plus de raison que les cinq ou six ombres s’Øtaient

glissØes à sa suite par le pont de la Schuylkill-river. Aussi

avait-il la pupille de ses yeux si largement dilatØe qu’elle

s’agrandissait jusqu’à la circonfØrence de l’iris. Et, en mŒme temps,

tout son corps s amoindrissait, se retirait, comme s’il eßt ØtØ douØ

de cette contractilitØ spØciale aux mollusques et à certains animaux

articulØs.



C’est que le valet Frycollin Øtait un parfait poltron. Un vrai NŁgre

de la Caroline du Sud, avec une tŒte bŒtasse sur un corps de

gringalet. Tout juste âgØ de vingt et un ans, c’est dire qu’il

n’avait jamais ØtØ esclave, pas mŒme de naissance, mais il n’en

valait guŁre mieux. Grimacier, gourmand, paresseux et surtout d’une

poltronnerie superbe. Depuis trois ans, il Øtait au service de Uncle

Prudent. Cent fois, il avait failli se faire mettre à la porte; on

l’avait gardØ, de crainte d’un pire. Et, pourtant, mŒlØ à la vie d’un

maître toujours prŒt à se lancer dans les plus audacieuses

entreprises, Frycollin devait s’attendre à maintes occasions dans

lesquelles sa couardise aurait ØtØ mise à de rudes Øpreuves. Mais il

y avait des compensations. On ne le chicanait pas trop sur sa

gourmandise, encore moins sur sa paresse. Ah! valet Frycollin, si tu

avais pu lire dans l’avenir!

Aussi pourquoi Frycollin n’Øtait-il pas restØ à Boston, au service

d’une certaine famille Sneffel qui, sur le point de faire un voyage

en Suisse, y avait renoncØ à cause des Øboulements? N’Øtait-ce pas la

maison qui convenait à Frycollin, et non celle de Uncle Prudent, oø

la tØmØritØ Øtait en permanence?

Enfin, il y Øtait, et son maître avait mŒme fini par s’habituer à ses

dØfauts. Il avait une qualitØ, d’ailleurs. Bien qu’il fßt nŁgre

d’origine, il ne parlait pas nŁgre, - ce qui est à considØrer, car

rien de dØsagrØable comme cet odieux jargon dans lequel l’emploi du

pronom possessif et des infinitifs est poussØ jusqu’à l’abus.

Donc, il est bien Øtabli que le valet Frycollin Øtait poltron, et,

ainsi qu’on le dit, « poltron comme la lune ».

Or, à ce propos, il n’est que juste de protester contre cette

comparaison insultante pour la blonde PhØbØ, la douce HØlŁne, la

chaste s&oelig;ur du radieux Apollon. De quel droit accuser de

poltronnerie un astre qui, depuis que le monde est monde, a toujours

regardØ la terre en face, sans jamais lui tourner le dos?

Quoi qu’il en soit, à cette heure - il Øtait bien prŁs de minuit - le

croissant de la « pâle calomniØe » commençait à disparaître à l’ouest

derriŁre les hautes ramures du parc. Ses rayons, glissant à travers

les branches, semaient quelques dØcoupures sur le sol. Les dessous du

bois en paraissaient moins sombres.

Cela permit à Frycollin de porter un regard plus inquisiteur.

« Brr! fit-il. Ils sont toujours là, ces coquins! Positivement, ils

se rapprochent! »

Il n’y tint plus, et, allant vers son maître :

« Master Uncle », dit-il.

C’est ainsi qu’il le nommait et que le prØsident du Weldon-Institute



voulait Œtre nomme.

En ce moment, la dispute des deux rivaux Øtait arrivØe au plus haut

degrØ. Et, comme ils s’envoyaient promener l’un l’autre, Frycollin

fut brutalement priØ de prendre sa part de cette promenade.

Puis, tandis qu’ils se parlaient les yeux dans les yeux, Uncle

Prudent s’enfonçait plus avant à travers les prairies dØsertes de

Fairmont-Park, s’Øloignant toujours de la Schuylkill-river et du pont

qu’il fallait reprendre pour rentrer dans la ville.

Tous trois se trouvŁrent alors au centre d’une haute futaie d’arbres,

dont la cime s’imprØgnait des derniŁres lueurs lunaires. A la limite

de cette futaie s’ouvrait une large clairiŁre, vaste champ ovale,

merveilleusement disposØ pour les luttes d’un ring. Pas un accident

de terrain n’y eßt gŒnØ le galop des chevaux, pas un bouquet d’arbres

n’aurait arrŒtØ le regard des spectateurs le long d’une piste

circulaire de plusieurs milles.

Et cependant, si Uncle Prudent et Phil Evans n’eussent pas ØtØ

occupØs de leurs disputes, s’ils avaient regardØ avec quelque

attention, ils n’auraient plus retrouvØ à la clairiŁre son aspect

habituel. Etait-ce donc une minoterie qui s’y Øtait fondØe depuis la

veille? En vØritØ, on eßt dit une minoterie, avec l’ensemble de ses

moulins à vent, dont les ailes, immobiles alors, grimaçaient dans la

demi-ombre?

Mais ni le prØsident ni le secrØtaire du Weldon-Institute ne

remarquŁrent cette Øtrange modification apportØe au paysage de

Fairmont-Park. Frycollin n’en vit rien non plus. Il lui semblait que

les rôdeurs s’approchaient, se resserraient comme au moment d’un

mauvais coup. Il en Øtait à la peur convulsive, paralysØ dans ses

membres, hØrissØ dans son systŁme pileux, - enfin au dernier degrØ de

l’Øpouvante.

Toutefois, pendant que ses genoux flØchissaient, il eut encore la

force de crier une derniŁre fois :

« Master Uncle!... Master Uncle!

- Eh! qu’y a-t-il donc à la fin! rØpondit Uncle Prudent. »

Peut-Œtre Phil Evans et lui n’auraient-ils pas ØtØ fâchØs de soulager

leur colŁre en rossant d’importance le malheureux valet. Mais il n’en

eurent pas le temps, pas plus que celui-ci n’eut le temps de leur

rØpondre.

Un coup de sifflet venait d’Œtre lancØ sous bois. A l’instant, une

sorte d’Øtoile Ølectrique s’alluma au milieu de la clairiŁre.

Un signal, sans doute, et, dans ce cas, c’est que le moment Øtait

venu d’exØcuter quelque &oelig;uvre de violence.



En moins de temps qu’il n’en faut pour l’imaginer, six hommes

bondirent à travers la futaie, deux sur Uncle Prudent, deux sur Phil

Evans, deux sur le valet Frycollin, - ces deux derniers de trop,

Øvidemment, car le NŁgre Øtait incapable de se dØfendre.

Le prØsident et le secrØtaire du Weldon-Institute, quoique surpris

par cette attaque, voulurent rØsister. Ils n’en eurent ni le temps ni

la force. En quelques secondes, rendus aphones par un bâillon,

aveugles par un bandeau, maîtrisØs, ligotØs, ils furent emportØs

rapidement à travers la clairiŁre. Que devaient-ils penser, sinon

qu’ils avaient affaire à cette race de gens peu scrupuleux, qui

n’hØsitent point à dØpouiller les gens attardØs au fond des bois? Il

n’en fut rien, cependant. On ne les fouilla mŒme pas, bien que Uncle

Prudent eut toujours sur lui, suivant son habitude, quelques milliers

de dollars-papier.

Bref, une minute aprŁs cette agression, sans qu’aucun mot eßt ØtØ

ØchangØ entre les agresseurs, Uncle Prudent, Phil Evans et Frycollin

sentaient qu’on les dØposait doucement, non sur l’herbe de la

clairiŁre, mais sur une sorte de plancher que leur poids fit gØmir.

Là, ils furent accotØs l’un prŁs de l’autre. Une porte se referma sur

eux. Puis, le grincement d’un pŒne dans une gâche leur apprit qu’ils

Øtaient prisonniers.

Il se fit alors un bruissement continu, comme un frØmissement, un

frrrr, dont les rrr se prolongeaient à l’infini, sans qu’aucun autre

bruit fßt perceptible au milieu de cette nuit si calme.

.................................

Quel Ømoi, le lendemain, dans Philadelphie! DŁs les premiŁres heures,

on savait ce qui s’Øtait passØ la veille à la sØance du

Weldon-Institute : l’apparition d’un mystØrieux personnage, un

certain ingØnieur nommØ Robur - Robur-le-ConquØrant! - la lutte qu’il

semblait vouloir engager contre les ballonistes, puis sa disparition

inexplicable.

Mais ce fut bien une autre affaire, lorsque toute la ville apprit que

le prØsident et le secrØtaire du club, eux aussi, avaient disparu

pendant la nuit du 12 au 13 juin.

Ce que l’on fit de recherches dans toute la citØ et aux environs!

Inutilement, d’ailleurs. Les feuilles publiques de Philadelphie, puis

les journaux de la Pennsylvanie, puis ceux de toute l’AmØrique,

s’emparŁrent du fait et l’expliquŁrent de cent façons, dont aucune ne

devait Œtre la vraie. Des sommes considØrables furent promises par

annonces et affiches - non seulement à qui retrouverait les

honorables disparus, mais à quiconque pourrait produire quelque

indice de nature à mettre sur leurs traces. Rien n’aboutit. La terre

se serait entrouverte pour les engloutir, que le prØsident et le

secrØtaire du Weldon-Institute n’auraient pas ØtØ plus supprimØs de

la surface du globe.



A ce propos, les journaux du gouvernement demandŁrent que le

personnel de la police fßt augmentØ dans une forte proportion,

puisque de pareils attentats pouvaient se produire contre les

meilleurs citoyens des Etats-Unis - et ils avaient raison...

Il est vrai, les journaux de l’opposition demandŁrent que ce

personnel fßt licenciØ comme inutile, puisque de pareils attentats

pouvaient se produire, sans qu’il fßt possible d’en retrouver les

auteurs - et peut-Œtre n’avaient-ils pas tort.

En somme, la police resta ce qu’elle Øtait, ce qu’elle sera toujours

dans le meilleur des mondes qui n’est pas parfait et ne saurait

l’Œtre.

                                  V

    Dans lequel une suspension d’hostilitØs est consentie entre le

            president et le secrØtaire du Weldon-Institute.

Un bandeau sur les yeux, un bâillon dans la bouche, une corde aux

poignets, une corde aux pieds, donc impossible de voir, de parler, de

se dØplacer. Cela n’Øtait pas fait pour rendre plus acceptable la

situation de Uncle Prudent, de Phil Evans et du valet Frycollin. En

outre, ne point savoir quels sont les auteurs d’un pareil rapt, en

quel endroit on a ØtØ jetØ comme de simples colis dans un wagon de

bagages, ignorer oø l’on est, à quel sort on est rØservØ, il y avait

là de quoi exaspØrer les plus patients dØ l’espŁce ovine, et l’on

sait que les membres du Weldon-Institute ne sont pas prØcisØment des

moutons pour la patience. Etant donnØ sa violence de caractŁre, on

imagine aisØment dans quel Øtat Uncle Prudent devait Œtre.

En tout cas, Phil Evans et lui devaient penser qu’il leur serait

difficile de prendre place, le lendemain soir, au bureau du club.

Quant à Frycollin, yeux fermØs, bouche close, il lui Øtait impossible

de songer à quoi que ce fßt. Il Øtait plus mort que vif.

Pendant une heure, la situation des prisonniers ne se modifia pas.

Personne ne vint les visiter ni leur rendre la libertØ de mouvement

et de parole, dont ils auraient eu si grand besoin. Ils Øtaient

rØduits à des soupirs ØtouffØs, à des « heins! » poussØs à travers

leurs bâillons, à des soubresauts de carpes qui se pâment hors de

leur bassin natal. Ce que cela indiquait de colŁre muette, de fureur

rentrØe ou plutôt ficelØe, on le comprend de reste. Puis, aprŁs ces

infructueux efforts, ils demeurŁrent quelque temps inertes. Et alors,

puisque le sens de la vue leur manquait, ils s’essayŁrent à tirer,

par le sens de l’ouïe, quelque indice de ce qu’Øtait cet inquiØtant

Øtat de choses. Mais en vain cherchaient-ils à surprendre d’autre

bruit que l’interminable et inexplicable frrrr qui semblait les

envelopper d’une atmosphŁre frissonnante.

Cependant, il arriva ceci : c’est que Phil Evans, procØdant avec

calme, parvint à relâcher la corde qui lui liait les poignets. Puis,



peu à peu, le n&oelig;ud se desserra, ses doigts glissŁrent les uns

sur les autres, ses mains reprirent leur aisance habituelle.

Un vigoureux frottement rØtablit la circulation, gŒnØe par le

ligotement. Un instant aprŁs, Phil Evans avait enlevØ le bandeau qui

lui couvrait les yeux, arrachØ le bâillon de sa bouche, coupØ les

cordes avec la fine lame de son « bowie-knife ». Un AmØricain qui

n’aurait pas toujours son bowie-knife en poche ne serait plus un

AmØricain.

Du reste, si Phil Evans y gagna de pouvoir remuer et parler, ce fut

tout. Ses yeux ne trouvŁrent pas à s’exercer utilement, - en ce

moment, du moins. ObscuritØ complŁte dans cette cellule. Toutefois,

un peu de clartØ filtrait à travers une sorte de meurtriŁre, percØe

dans la paroi à six ou sept pieds de hauteur.

On le pense bien, quoi qu’il en eßt, Phil Evans n’hØsita pas un

instant à dØlivrer son rival. Quelques coups de bowie-knife suffirent

à trancher les n&oelig;uds qui le serraient aux pieds et aux mains.

Aussitôt Uncle Prudent, à demi enragØ, de se redresser sur les

genoux, d’arracher bandeau et bâillon; puis, d’une voix ØtranglØe :

« Merci! dit-il.

- Non!... Pas de remerciements, rØpondit l’autre.

- Phil Evans?

- Uncle Prudent?...

- Ici, plus de prØsident ni de secrØtaire du WeldonInstitute, plus

d’adversaires!

- Vous avez raison, rØpondit Phil Evans. Il n’y a plus que deux

hommes qui ont à se venger d’un troisiŁme, dont l’attentat exige de

sØvŁres reprØsailles. Et ce troisiŁme...

- C’est Robur !...

- C’est Robur! »

Voilà donc un point sur lequel les deux ex-concurrents furent

absolument d’accord. A ce sujet, aucune dispute à craindre.

« Et votre valet? fit observer Phil Evans, montrant Frycollin qui

soufflait comme un phoque, il faut le dØficeler.

- Pas encore, rØpondit Uncle Prudent. Il nous assommerait de ses

jØrØmiades, et nous avons autre chose à faire qu’à rØcriminer.

- Quoi donc, Uncle Prudent?

- A nous sauver, si c’est possible.



- Et mŒme si c’est impossible.

- Vous avez raison, Phil Evans, mŒme si c’est impossible! »

Quant à douter un instant que cet enlŁvement dßt Œtre attribuØ à cet

Øtrange Robur, cela ne pouvait venir à la pensØe du prØsident et de

son collŁgue. En effet, de simples et honnŒtes voleurs, aprŁs leur

avoir dØrobØ montres, bijoux, portefeuilles, porte-monnaie, les

auraient jetØs au fond de la Schuylkill-river, avec un bon coup de

couteau dans la gorge, au lieu de les enfermer au fond de... De quoi?

- Grave question, en vØritØ, qu’il convenait d’Ølucider, avant de

commencer les prØparatifs d’une Øvasion avec quelques chances de

succŁs.

« Phil Evans, reprit Uncle Prudent, aprŁs notre sortie de cette

sØance, au lieu d’Øchanger des amØnitØs sur lesquelles il n’y a pas

lieu de revenir, nous aurions mieux fait d’Œtre moins distraits. Si

nous Øtions restØs dans les rues de Philadelphie, rien de tout cela

ne serait arrivØ. Evidemment, ce Robur s’Øtait doutØ de ce qui allait

se passer au club; il prØvoyait les colŁres que son attitude

provocante devait soulever, il avait placØ à la porte quelques-uns de

ses bandits pour lui prŒter main-forte. quand nous avons quittØ la

rue Walnut, ces sbires nous ont ØpiØs, suivis, et, lorsqu’ils nous

ont vus imprudemment engagØs dans les avenues de Fairmont-Park, ils

ont eu la partie belle.

- D’accord, rØpondit Phil Evans. Oui! nous avons eu grand tort de ne

pas regagner directement notre domicile.

- On a toujours tort de ne pas avoir raison », rØpondit Uncle Prudent.

En ce moment, un long soupir s’Øchappa du coin le plus obscur de la

cellule.

Qu’est-ce cela? demanda Phil Evans.

- Rien!... Frycollin qui rŒve.

Et Uncle Prudent reprit :

Entre le moment oø nous avons ØtØ saisis, à quelques pas de la

clairiŁre, et le moment oø on nous a jetØs dans ce rØduit, il ne

s’est pas ØcoulØ plus de deux minutes. Il est donc Øvident que ces

gens ne nous ont pas entraînØs au-delà de Fairmont-Park.

- Et s’ils l’avaient fait, nous aurions bien senti un mouvement de

translation.

- D’accord, rØpondit Uncle Prudent. Donc il n’est pas douteux que

nous soyons enfermØs dans le compartiment d’un vØhicule, - peut-Œtre

un de ces longs chariots des Prairies, ou quelque voiture de

saltimbanques...



- Evidemment! Si c’Øtait un bateau amarrØ aux rives de la

Schuylkill-river, cela se reconnaîtrait à certains balancements que

le courant lui imprimerait d’un bord à l’autre.

- D’accord, toujours d’accord, rØpØta Uncle Prudent, et je pense que,

puisque nous sommes encore dans la clairiŁre, c’est le moment ou

jamais de fuir, quitte à retrouver plus tard ce Robur...

- Et à lui faire payer cher cette atteinte à la libertØ de deux

citoyens des Etats-Unis d’AmØrique!

- Cher... trŁs cher!

- Mais quel est cet homme?... D’oø vient-il?... Est-ce un Anglais, un

Allemand, un Français...?

- C’est un misØrable, cela suffit, rØpondit Uncle Prudent. -

Maintenant, à l’&oelig;uvre! »

Tous deux, les mains tendues, les doigts Ouverts, palpŁrent alors les

parois du compartiment pour y trouver un joint ou une fissure. Rien.

Rien, non plus, à la porte. Elle Øtait hermØtiquement fermØe, et il

eßt ØtØ impossible de faire sauter la serrure. Il fallait donc

pratiquer un trou et s’Øchapper par ce trou. Restait la question de

savoir si les bowie-knifes pourraient entamer les parois, si leurs

lames ne s’Ømousseraient pas ou ne se briseraient pas dans ce travail.

« Mais d’oø vient ce frØmissement qui ne cesse pas? demanda Phil

Evans, trŁs surpris de ce frrrr continu.

- Le vent, sans doute, rØpondit Uncle Prudent.

- Le vent ?... Jusqu’à minuit, il me semble que la soirØe a ØtØ

absolument calme...

- Evidemment, Phil Evans. Si ce n’Øtait pas le vent, que

voudriez-vous que ce fßt? »

Phil Evans, aprŁs avoir dØgagØ la meilleure lame de son couteau,

essaya d’entamer les parois prŁs de la porte. Peut-Œtre suffirait-il

de faire un trou pour l’ouvrir par l’extØrieur, si elle n’Øtait

maintenue que par un verrou, ou si la clef avait ØtØ laissØe dans la

serrure.

Quelques minutes de travail n’eurent d’autre rØsultat que d’ØbrØcher

les lames du bowie-knife, de les Øpointer, de les transformer en

scies à mille dents.

« ˙a ne mord pas, Phil Evans?

- Non.



- Est-ce que nous serions dans une cellule en tôle?

- Point, Uncle Prudent: Ces parois, quand on les frappe, ne rendent

aucun son mØtallique.

- Du bois de fer, alors?

- Non! ni fer ni bois.

- Qu’est-ce alors?

- Impossible de le dire, mais, en tout cas, une substance sur

laquelle l’acier ne peut mordre. »

Uncle Prudent, pris d’un violent accŁs de colŁre, jura, frappa du

pied le plancher sonore, tandis que ses mains cherchaient à Øtrangler

un Robur imaginaire.

« Du calme, Uncle Prudent, lui dit Phil Evans, du calme! Essayez à

votre tour. »

Uncle Prudent essaya, mais le bowie-knife ne put entamer une paroi

qu’il ne parvenait mŒme pas à rayer de ses meilleures lames, comme si

elle eßt ØtØ de cristal.

Donc, toute fuite devenait impraticable, en admettant qu’elle eßt pu

Œtre tentØe, la porte une fois ouverte.

Il fallut se rØsigner, momentanØment, ce qui n’est guŁre dans le

tempØrament yankee, et tout attendre du hasard, ce qui doit rØpugner

à des esprits Øminemment pratiques. Mais ce ne fut pas sans

objurgations, gros mots, violentes invectives à l’adresse de ce Robur

- lequel ne devait point Œtre homme à s’en Ømouvoir. pour peu qu’il

se montrât dans la vie privØe le personnage qu’il avait ØtØ au milieu

du Weldon-Institute.

Cependant Frycollin commençait à donner quelques signes non

Øquivoques de malaise. Soit qu’il Øprouvât des crampes à l’estomac ou

des crampes dans les membres, il se dØmenait d’une lamentable façon.

Uncle Prudent crut devoir mettre un terme à cette gymnastique, en

coupant les cordes qui serraient le NŁgre.

Peut-Œtre eut-il lieu de s’en repentir. Ce fut aussitôt une

interminable litanie, dans laquelle les affres de l’Øpouvante se

mŒlaient aux souffrances de la faim. Frycollin n’Øtait pas moins pris

par le cerveau que par l’estomac. Il eßt ØtØ difficile de dire auquel

de ces deux viscŁres le NŁgre Øtait plus particuliŁrement redevable

de ce qu’il Øprouvait.

« Frycollin! s’Øcria Uncle Prudent.

- Master Uncle!... Master Uncle!... rØpondit le NŁgre entre deux



vagissements lugubres.

Il est possible que nous soyons condamnØs à mourir de faim dans cette

prison. Mais nous sommes dØcidØs à ne succomber que lorsque nous

aurons ØpuisØ tous les moyens d’alimentation susceptibles de

prolonger notre vie...

- Me manger? s’Øcria Frycollin.

- Comme on fait toujours d’un NŁgre en pareille occurrence!... Ainsi,

Frycollin, tâche de te faire oublier...

- Ou l’on te Fry-cas-se-ra! ajouta Phil Evans. »

Et, trŁs sØrieusement, Frycollin eut peur d’Œtre employØ à la

prolongation de deux existences Øvidemment plus prØcieuses que la

sienne. Il se borna donc à gØmir in petto.

Cependant le temps s’Øcoulait, et toute tentative pour forcer la

porte ou la paroi Øtait demeurØe infructueuse. En quoi Øtait cette

paroi, impossible de le reconnaître.

Ce n’Øtait pas du mØtal, ce n’Øtait pas du bois, ce n’Øtait pas de la

pierre. En outre, le plancher de la cellule semblait fait de la mŒme

matiŁre. Lorsqu’on le frappait du pied, il rendait un son

particulier, que Uncle Prudent aurait eu quelque peine à classer dans

la catØgorie des bruits connus. Autre remarque : en dessous, ce

plancher paraissait sonner le vide, comme s’il n’eßt pas directement

reposØ sur le sol de la clairiŁre. Oui! l’inexplicable frrr semblait

en caresser la face infØrieure. Tout cela n’Øtait pas rassurant.

« Uncle Prudent? dit Phil Evans.

- Phil Evans? rØpondit Uncle Prudent.

- Pensez-vous que notre cellule se soit dØplacØe? En aucune façon.

- Pourtant, au premier moment de notre incarcØration, j’ai pu

distinctement percevoir la fraîche odeur de l’herbe et la senteur

rØsineuse des arbres du parc. Maintenant, j’ai beau humer l’air, il

me semble que toutes ces senteurs ont disparu...

- En effet.

- Comment expliquer cela?

Expliquons-le de n’importe quelle façon, Phil Evans, exceptØ par

l’hypothŁse que notre prison ait changØ de place. Je le rØpŁte, si

nous Øtions sur un chariot en marche ou sur un bateau en dØrive, nous

le sentirions. »

Frycollin poussa alors un long gØmissement qui eßt pu passer pour son

dernier soupir, s’il n’eßt ØtØ suivi de plusieurs autres.



« J’aime à croire que ce Robur nous fera bientôt comparaître devant

lui, reprit Phil Evans.

- Je l’espŁre bien, s’Øcria Uncle Prudent, et je lui dirai...

- Quoi?

- Qu’aprŁs avoir dØbutØ comme un insolent, il a fini comme un coquin!

»

En ce moment, Phil Evans observa que le jour commençait à se faire.

Une lueur, vague encore, filtrait à travers l’Øtroite meurtriŁre,

ØvidØe dans la partie supØrieure de la paroi, à l’opposØ de la porte.

Il devait donc Œtre quatre heures du matin, environ, puisque c’est à

cette heure que, dans ce mois de juin et sous cette latitude,

l’horizon de Philadelphie se blanchit des premiers rayons du matin.

Cependant, quand Uncle Prudent eut fait sonner sa montre à rØpØtition

- chef-d’&oelig;uvre qui provenait de l’usine mŒme de son collŁgue -,

le petit timbre n’indiqua que trois heures moins le quart, bien que

la montre ne se fßt point arrŒtØe.

« Bizarre! dit Phil Evans. A trois heures moins le quart, il devrait

encore faire nuit.

- Il faudrait donc que ma montre eßt ØprouvØ un retard..., rØpondit

Uncle Prudent.

- Une montre de la Walton Watch Company! » s’Øcria Phil Evans

Quoi qu’il en fßt, c’Øtait bien le jour qui se levait. Peu à peu, la

meurtriŁre se dessinait en blanc dans la profonde obscuritØ dØ la

cellule. Cependant, si l’aube apparaissait plus, hâtivement que ne le

permettait le quarantiŁme parallŁle, qui est celui de Philadelphie,

elle ne se faisait pas avec cette rapiditØ spØciale aux basses

latitudes.

Nouvelle observation de Uncle Prudent à ce sujet, nouveau phØnomŁne

inexplicable.

« On pourrait peut-Œtre se hisser jusqu’à la meurtriŁre, fit observer

Phil Evans, et tâcher de voir oø on est?

- On le peut », rØpondit Uncle Prudent.

Et, s’adressant à Frycollin :

« Allons, Fry, haut sur pied! »

Le NŁgre se redressa.

Appuie ton dos contre cette paroi, reprit Uncle Prudent, et vous,



Phil Evans, veuillez monter sur l’Øpaule de ce garçon, pendant que je

contre-buterai afin qu’il ne vous manque pas.

- Volontiers », rØpondit Phil Evans.

Un instant aprŁs, les deux genoux sur les Øpaules de Frycollin, il

avait ses yeux à la hauteur de la meurtrîere.

Cette meurtriŁre Øtait fermØe, non par un verre lenticulaire comme

celui d’un hublot de navire, mais par une simple vitre. Bien qu’elle

ne fßt pas trŁs Øpaisse, elle gŒnait le regard de Phil Evans, dont le

rayon de vue Øtait excessivement bornØ.

« Eh bien, cassez cette vitre, dit Uncle Prudent, et peut-Œtre

pourrez-vous mieux voir? »

Phil Evans donna un violent coup du manche de son bowie-knife sur la

vitre qui rendit un son argentin mais ne cassa pas.

Second coup plus violent. MŒme rØsultat.

« Bon! s’Øcria Phil Evans, du verre incassable! »

En effet, il fallait que cette vitre fßt faite d’un verre trempØ

d’aprŁs les procØdØs de l’inventeur Siemens, puisque, malgrØ des

coups rØpØtØs, elle demeura intacte.

Toutefois, l’espace Øtait assez ØclairØ maintenant pour que le regard

pßt s’Øtendre au-dehors - du moins dans la limite du champ de vision

coupØ par l’encadrement de la meurtriŁre.

« Que voyez-vous? demanda Uncle Prudent.

- Rien.

- Comment? Pas un massif d’arbres?

- Non.

- Pas mŒme le haut des branches?

- Pas mŒme.

- Nous ne sommes donc plus au centre de la clairiŁre?

- Ni dans la clairiŁre ni dans le parc.

- Apercevez-vous au moins des toits de maisons, des faîtes de

monuments? dit Uncle Prudent, dont le dØsappointement, mŒlØ de

fureur, ne cessait de s’accroître.

- Ni toits ni faîtes.



- Quoi! pas mŒme un mât de pavillon, pas mŒme un clocher d’Øglise,

pas mŒme une cheminØe d’usine?

- Rien que l’espace.

Juste à ce moment, la porte de la cellule s’ouvrit. Un homme apparut

sur le seuil.

C’Øtait Robur.

« Honorables ballonistes, dit-il d’une voix grave, vous Œtes

maintenant libres d’aller et de venir...

- Libres! s’Øcria Uncle Prudent.

- Oui... dans les limites de l’Albatros! »

Uncle Prudent et Phil Evans se prØcipitŁrent hors de la cellule.

Et que virent-ils?

A douze ou treize cents mŁtres au-dessous d’eux, la surface d’un pays

qu’ils cherchaient en vain à reconnaître.

                                  VI

 Les ingØnieurs, les mØcaniciens et autres savants feraient peut-Œtre

                            bien de passer.

« A quelle Øpoque l’homme cessera-t-il de ramper dans les bas-fonds

pour vivre dans l’azur et la paix du ciel? »

A cette demande de Camille Flammarion, la rØponse est facile : ce

sera à l’Øpoque oø les progrŁs de la mØcanique auront permis de

rØsoudre le problŁme de l’aviation. Et, depuis quelques annØes - on

le prØvoyait - une utilisation plus pratique de l’ØlectricitØ devait

conduire à la solution du problŁme.

En 1783, bien avant que les frŁres Montgolfier eussent construit la

premiŁre montgolfiŁre, et le physicien Charles son premier ballon,

quelques esprits aventureux avalent rŒvØ la conquŒte de l’espace au

moyen d’appareils mØcaniques. Les premiers inventeurs n’avaient donc

pas songØ aux appareils plus lØgers que l’air - ce que la physique de

leur temps n’eßt point permis d’imaginer. C’Øtait aux appareils plus

lourds que lui, aux machines volantes, faites à l’imitation de

l’oiseau, qu’ils demandaient de rØaliser la locomotion aØrienne.

C’est prØcisØment ce qu’avait fait ce fou d’Icare, fils de DØdale,

dont les ailes, attachØes avec de la cire, tombŁrent aux approches du

soleil.

Mais, sans remonter jusqu’aux temps mythologiques, parler d’Archytas

de Tarente, on trouve dØjà dans les travaux de Dante de PØrouse, de



LØonard de Vinci, de Guidotti, l’idØe de machines destinØes à se

mouvoir au milieu de l’atmosphŁre. Deux siŁcles et demi aprŁs, les

inventeurs commencent à se multiplier. En 1742, le marquis de

Bacqueville fabrique un systŁme d’ailes, l’essaie au-dessus de la

Seine et se casse le bras en tombant. En 1768, Paucton conçoit la

disposition d’un appareil à deux hØlices suspensive et propulsive. En

1781, Meerwein, architecte du prince de Bade, construit une machine à

mouvement orthoptØrique, et proteste contre la direction des

aØrostats qui venaient d’Œtre inventØs. En 1784, Launoy et Bienvenu

font man&oelig;uvrer un hØlicoptŁre, mu par des ressorts. En 1808,

essais de vol par l’Autrichien Jacques Degen. En 1810, brochure de

Deniau, de Nantes, oø les principes du « Plus lourd que l’air » sont

posØs. Puis, de 1811 à 1840, Øtudes et inventions de Berblinger, de

Vignal, de Sarti, de Dubochet, de Cagniard de Latour. En 1842, on

trouve l’Anglais Henson avec son systŁme de plans inclinØs et

d’hØlices actionnØes par la vapeur; en 1845, Cossus et son appareil à

hØlices ascensionnelles; en 1847, Camille Vert et son hØlicoptŁre à

ailes de plumes; en 1852, Letur avec son systŁme de parachute

dirigeable, dont l’expØrience lui coßta la vie; en la mŒme annØe,

Michel Loup avec son plan de glissement muni de quatre ailes

tournantes; en 1853, BØlØguic et son aØroplane mu par des hØlices de

traction, Vaussin-Chardannes avec son cerf-volant libre dirigeable,

Georges Cauley avec ses plans de machines volantes, pourvues d’un

moteur à gaz. De 1854 à 1863, apparaissent Joseph Pline, brevetØ pour

plusieurs systŁmes aØriens, BrØant, Carlingford, Le Bris, Du Temple,

Bright, dont les hØlices ascensionnelles tournent en sens inverse,

Smythies, Panafieu, Crosnier, etc. Enfin, en 1863, grâce aux efforts

de Nadar, une SociØtØ du Plus lourd que l’air est fondØe à Paris. Là

les inventeurs font expØrimenter des machines dont quelques-unes sont

dØjà brevetØes : de Ponton d’AmØcourt et son hØlicoptŁre à vapeur, de

la Landelle et son systŁme à combinaisons d’hØlices avec plans

inclinØs et parachutes, de LouvriØ et son aØroscaphe, d’Esterno et

son oiseau mØcanique, de Groof et son appareil à ailes mues par des

leviers. L’Ølan Øtait donnØ, les inventeurs inventent, les

calculateurs calculent tout ce qui doit rendre pratique la locomotion

aØrienne. Bourcart, Le Bris, Kaufmann, Smyth, Stringfellow, Prigent,

Danjard, PomŁs et de la Pauze, Moy, PØnaud, Jobert, Hureau de

Villeneuve, Achenbach, Garapon, Duchesne, Danduran, Parisel,

Dieuaide, Melkisff, Forlanini, Brearey, Tatin, Dandrieux, Edison, les

uns avec des ailes ou des hØlices, les autres avec des plans

inclinØs, imaginent, crØent, fabriquent, perfectionnent leurs

machines volantes qui seront prŒtes à fonctionner le jour oø un

moteur d’une puissance considØrable et d’une lØgŁretØ excessive leur

sera appliquØ par quelque inventeur.

Que l’on pardonne cette nomenclature un peu longue. Ne fallait-il pas

montrer tous ces degrØs de l’Øchelle de la locomotion aØrienne au

sommet de laquelle apparaît Robur-le-ConquØrant? Sans les

tâtonnements, les expØriences de ses devanciers, l’ingØnieur eßt-il

pu concevoir un appareil si parfait? Non, certes! Et, s’il n’avait

que dØdains pour ceux qui s’obstinent encore à chercher la direction

des ballons, il tenait en haute estime tous les partisans du « Plus

lourd que l’air », Anglais, AmØricains, Italiens, Autrichiens,



Français, - Français surtout, dont les travaux, perfectionnØs par

lui, l’avaient amenØ à crØer, puis à construire cet engin volateur,

l’Albatros, lancØ à travers les courants de l’atmosphŁre.

« Pigeon vole! s’Øtait ØcriØ l’un des plus persistants adeptes de

l’aviation.

« On foulera l’air comme on foule la terre! avait rØpondu un de ses

plus acharnØs partisans.

- A locomotive, aØromotive! » avait jetØ le plus bruyant de tous, qui

embouchait les trompettes de la publicitØ pour rØveiller l’Ancien et

le Nouveau Monde.

Rien de mieux Øtabli, en effet, par expØrience et par calcul, que

l’air est un point d’appui trŁs rØsistant. Une circonfØrence d’un

mŁtre de diamŁtre, formant parachute, peut non seulement modØrer une

descente dans l’air, mais aussi la rendre isochrone. Voilà ce qu’on

savait.

On savait Øgalement que, quand la vitesse de translation est grande,

le travail de pesanteur varie à peu prŁs en raison inverse du carrØ

de cette vitesse et devient presque insignifiant.

On savait encore que plus le poids d’un animal volant augmente, moins

augmente proportionnellement la surface ailØe nØcessaire pour le

soutenir, bien que les mouvements qu’il doit faire soient plus lents.

Un appareil d’aviation doit donc Œtre construit de maniŁre à utiliser

ces lois naturelles, à imiter l’oiseau, ce type admirable de la

locomotion aØrienne », a dit le docteur Marey, de l’Institut de

France.

En somme, les appareils qui peuvent rØsoudre ce problŁme se rØsument

en trois sortes :

10 Les hØlicoptŁres ou spiralifŁres, qui ne sont que des hØlices à

axes verticaux;

20 Les orthoptŁres, engins qui tendent à reproduire le vol naturel

des oiseaux;

30 Les aØroplanes, qui ne sont, à vrai dire, que des plans inclinØs,

comme le cerf-volant, mais remorquØs ou poussØs par des hØlices

horizontales.

Chacun de ces systŁmes avait eu et a mŒme encore des partisans

dØcidØs à ne rien cØder sur ce point.

Cependant, Robur, par bien des considØrations, avait rejetØ les deux

premiers.

Que l’orthoptŁre, l’oiseau mØcanique, prØsente certains avantages,



nul doute. Les travaux, les expØriences de M. Renaud, en 1884, l’ont

prouvØ. Mais, ainsi qu’on le lui avait dit, il ne faut pas

servilement imiter la nature. Les locomotives n’ont pas ØtØ copiØes

sur les liŁvres, ni les navires à vapeur sur les poissons. Aux

premiŁres on a mis des roues qui ne sont pas des jambes, aux seconds

des hØlices qui ne sont point des nageoires. Et ils n’en marchent pas

plus mal. Au contraire. D’ailleurs, sait-on ce qui se fait

mØcaniquement dans le vol des oiseaux dont les mouvements sont trŁs

complexes? Le docteur Marey n’a-t-il pas soupçonnØ que les pennes

s’entrouvrent pendant le relŁvement de l’aile pour laisser passer

l’air, mouvement au moins bien difficile à produire avec une machine

artificielle?

D’autre part, que les aØroplanes eussent donnØ quelques bons

rØsultats, ce n’Øtait pas douteux. Les hØlices opposant un plan

oblique à la couche d air, c’Øtait le moyen de produire un travail

d’ascension, et les petits appareils expØrimentØs prouvaient que le

poids disponible, c’est-à-dire, celui dont on peut disposer en dehors

de celui de l’appareil, augmente avec le carrØ de la vitesse. Il y

avait là de grands avantages - supØrieurs mŒme à ceux des aØrostats

soumis à un mouvement de translation.

NØanmoins, Robur avait pensØ que ce qu’il y avait de meilleur,

c’Øtait encore ce qu’il y aurait de plus simple. Aussi, les hØlices -

ces « saintes hØlices » - qu’on lui avait jetØes à la tŒte au

Weldon-lnstitute - avaient-elles suffi à tous les besoins de sa

machine volante. Les unes tenaient l’appareil suspendu dans l’air,

les autres le remorquaient dans des conditions merveilleuses de

vitesse et de sØcuritØ.

En effet, thØoriquement, au moyen d’une hØlice d’un pas suffisamment

court mais d’une surface considØrable, ainsi que l’avait dit M.

Victor Tatin, on pourrait, « en poussant les choses à l’extrŒme,

soulever un poids indØfini avec la force la plus minime ».

Si l’orthoptŁre - battement d’ailes des oiseaux - s’ØlŁve en

s’appuyant normalement sur l’air, l’hØlicoptŁre s’ØlŁve en le

frappant obliquement avec les branches de son hØlice, comme s’il

montait sur un plan inclinØ. En rØalitØ, ce sont des ailes en hØlice

au lieu d’Œtre des ailes en aube. L’hØlice marche nØcessairement dans

la direction de son axe. Cet axe est-il vertical? elle se dØplace

verticalement. Est-il horizontal? elle se dØplace horizontalement.

Tout l’appareil volant de l’ingØnieur Robur Øtait dans ces deux

fonctionnements.

En voici la description exacte, qui peut se scinder en trois parties

essentielles : la plate-forme, les engins de suspension et de

propulsion, la machinerie.

Plate-forme. - C’est un bâti, long de trente mŁtres, large de quatre,

vØritable pont de navire avec proue en forme d’Øperon. Au-dessous,

s’arrondit une coque, solidement membrØe, qui renferme les appareils



destinØs à produire la puissance mØcanique, la soute aux munitions,

les apparaux, les outils, le magasin gØnØral pour approvisionnements

de toutes sortes, y compris les caisses à eau du bord. Autour du

bâti, quelques lØgers montants, reliØs par un treillis de fil de fer,

supportent une rambarde qui sert de main-courante. A sa surface

s’ØlŁvent trois roufles, dont les compartiments sont affectØs, les

uns au logement du personnel, les autres à la machinerie. Dans le

roufle central fonctionne la machine qui actionne tous les engins de

suspension; dans celui de l’avant la machine du propulseur de

l’avant; dans celui de l’arriŁre, la machine du propulseur de

l’arriŁre, - ces trois machines ayant chacune leur mise en train

spØciale. Du côtØ de la proue, dans le premier roufle, se trouvent

l’office, la cuisine et le poste de l’Øquipage. Du côtØ de la poupe,

dans le dernier roufle, sont disposØes plusieurs cabines, entre

autres, celle de l’ingØnieur, une salle à manger, puis, au-dessus,

une cage vitrØe dans laquelle se tient le timonier qui dirige

l’appareil au moyen d’un puissant gouvernail. Tous ces roufles sont

ØclairØs par des hublots, fermØs de verres trempØs qui ont dix fois

la rØsistance du verre ordinaire. Au-dessous de la coque est Øtabli

un systŁme de ressorts flexibles, destinØs à adoucir les heurts, bien

que l’atterrissage puisse se faire avec une douceur extrŒme, tant

l’ingØnieur est maître des mouvements de l’appareil.

Engins de suspension et de propulsion. - Au-dessus de la plate-forme,

trente-sept axes se dressent verticalement, dont quinze en abord, de

chaque côtØ, et sept plus ØlevØs au milieu. On dirait un navire à

trente-sept mâts. Seulement ces mâts, au lieu de voiles, portent

chacun deux hØlices horizontales, d’un pas et d’un diamŁtre assez

courts, mais auxquelles on peut imprimer une rotation prodigieuse.

Chacun de ces axes a son mouvement indØpendant du mouvement des

autres, et, en outre, de deux en deux, chaque axe tourne en sens

inverse - disposition nØcessaire pour que l’appareil ne soit pas pris

d’un mouvement de giration. De la sorte, les hØlices, tout en

continuant à s’elever sur la colonne d’air verticale, se font

Øquilibre contre la rØsistance horizontale. ConsØquemment, l’appareil

est muni de soixante-quatorze hØlices suspensives, dont les trois

branches sont maintenues extØrieurement par un cercle mØtallique,

qui, faisant fonction de volant, Øconomise la force motrice. A

l’avant et à l’arriŁre, montØes sur axes horizontaux, deux hØlices

propulsives, à quatre branches, d’un pas inverse trŁs allongØ

tournent en sens diffØrent et communiquent le mouvement de

propulsion. Ces hØlices, d’un diamŁtre plus grand que celui des

hØlices de suspension, peuvent Øgalement tourner avec une excessive

vitesse.

En somme, cet appareil tient à la fois des systŁmes qui ont ØtØ

prØconisØs par MM. Cossus, de la Landelle et de Ponton d’AmØcourt,

systŁmes perfectionnØs par l’ingØnieur Robur. Mais c’est surtout dans

le choix et l’application de la force motrice qu’il a le droit d’Œtre

considØrØ comme inventeur.

Machinerie. - Ce n’est ni à la vapeur d’eau ou autres liquides, ni à

l’air comprimØ ou autres gaz Ølastiques, ni aux mØlanges explosifs



susceptibles de produire une action mØcanique, que Robur a demandØ la

puissance nØcessaire à soutenir et à mouvoir son appareil. C’est à

l’ØlectricitØ, à cet agent qui sera, un jour, l’âme du monde

industriel. D’ailleurs, nulle machine Ølectromotrice pour le

produire. Rien que des piles et des accumulateurs. Seulement, quels

sont les ØlØments qui entrent dans la composition de ces piles, quels

acides les mettent en activitØ? c’est le secret de Robur. De mŒme

pour les accumulateurs. De quelle nature sont leurs lames positives

et nØgatives? on ne sait. L’ingØnieur s’Øtait bien gardØ - et pour

cause - de prendre un brevet d’invention. En somme, rØsultat non

contestable : des piles d’un rendement extraordinaire, des acides

d’une rØsistance presque absolue à l’Øvaporation ou à la congØlation,

des accumulateurs qui laissent trŁs loin les Faure-Sellon-Volckmar,

enfin des courants dont les ampŁres se chiffrent en nombres inconnus

jusqu’alors. De là, une puissance en chevaux Ølectriques pour ainsi

dire infinie, actionnant les hØlices qui communiquent à l’appareil

une force de suspension et de propulsion supØrieure à tous ses

besoins, en n’importe quelle circonstance.

Mais, il faut le rØpØter, cela appartient en propre à l’ingØnieur

Robur. Là-dessus il a gardØ un secret absolu. Si le prØsident et le

secrØtaire du Weldon-Institute ne parviennent pas à le dØcouvrir,

trŁs probablement ce secret sera perdu pour l’humanitØ.

Il va sans dire que cet appareil possŁde une stabilitØ suffisante par

suite de la position du centre de gravitØ. Nul danger qu’il prenne

des angles inquiØtants avec l’horizontale, nul renversement à

craindre.

Reste à savoir quelle matiŁre l’ingØnieur Robur avait employØe pour

la construction de son aØronef, - nom qui peut trŁs exactement

s’appliquer à l’Albatros. Qu’Øtait cette matiŁre si dure que le

bowie-knife de Phil Evans n’avait pu l’entamer et dont Uncle Prudent

n’avait pu s’expliquer la nature? Tout bonnement du papier.

Depuis bien des annØes, dØjà, cette fabrication avait pris un

dØveloppement considØrable. Du papier sans colle, dont les feuilles

sont imprØgnØes de dextrine et d’amidon, puis serrØes à la presse

hydraulique, forme une matiŁre dure comme l’acier. On en fait des

poulies, des rails, des roues de wagon, plus solides que les roues de

mØtal et en mŒme temps plus lØgŁres. Or, c’Øtait cette soliditØ,

cette lØgŁretØ, que Robur avait voulu utiliser pour la construction

de sa locomotive aØrienne. Tout, coque, bâti, roufles, cabines, Øtait

en papier de paille, devenu mØtal sous la pression, et mŒme, ce qui

n’Øtait point à dØdaigner pour un appareil courant à de grandes

hauteurs, - incombustible. quant aux divers organes des engins de

suspension et de propulsion, axes ou palettes des hØlices, la fibre

gØlatinØe en avait fourni la substance rØsistante et flexible à la

fois. Cette matiŁre, pouvant s’approprier à toutes formes, insoluble

dans la plupart des gaz et des liquides, acides ou essences, - sans

parler de ses propriØtØs isolantes, - avait ØtØ d’un emploi trŁs

prØcieux dans la machinerie Ølectrique de l’Albatros.



L’ingØnieur Robur, son contremaître Tom Turner, un mØcanicien et ses

deux aides, deux timoniers et un maître coq - en tout huit hommes -

tel Øtait le personnel de l’aØronef qui suffisait amplement aux

man&oelig;uvres exigØes par la locomotion aØrienne. Des armes de

chasse et de guerre, des engins de pŒche, des fanaux Ølectriques, des

instruments d’observation, boussoles et sextants pour relever la

route, thermomŁtre pour l’Øtude de la tempØrature, divers baromŁtres,

les uns pour Øvaluer la cote des hauteurs atteintes, les autres pour

indiquer les variations de la pression atmosphØrique, un storm-glass

pour la prØvision des tempŒtes, une petite bibliothŁque, une petite

imprimerie portative, une piŁce d’artillerie montØe sur pivot au

centre de la plate-forme, se chargeant par la culasse et lançant un

projectile de six centimŁtres, un approvisionnement de poudre,

balles, cartouches de dynamite, une cuisine chauffØe par les courants

des accumulateurs, un stock de conserves, viandes et lØgumes, rangØes

dans une cambuse ad hoc avec quelques fßts de brandy, de whisky et de

gin, enfin de quoi aller bien des mois sans Œtre obligØ d’atterrir, -

tels Øtaient le matØriel et les provisions de l’aØronef, sans compter

la fameuse trompette.

En outre, il y avait à bord une lØgŁre embarcation en caoutchouc,

insubmersible, qui pouvait porter huit hommes à la surface d’un

fleuve, d’un lac ou d’une mer calme.

Mais Robur avait-il au moins installØ des parachutes en cas

d’accident? Non Il ne croyait pas aux accidents de ce genre. Les axes

des hØlices Øtaient indØpendants. L’arrŒt des uns n’enrayait pas la

marche des autres. Le fonctionnement de la moitiØ du jeu suffisait à

maintenir l’Albatros dans son ØlØment naturel.

« Et, avec lui, ainsi que Robur-le-ConquØrant eut bientôt l’occasion

de le dire à ses nouveaux hôtes -hôtes malgrØ eux - avec lui, je suis

maître de cette septiŁme partie du monde, plus grande que

l’Australie, l’OcØanie, l’Asie, l’AmØrique et l’Europe, cette Icarie

aØrienne que des milliers d’Icariens peupleront un jour! »

                                  VII

Dans lequel Uncle Prudent et Phil Evans refusent encore de se laisser

                              convaincre.

Le prØsident du Weldon-Institute Øtait stupØfait, son compagnon

abasourdi. Mais ni l’un ni l’autre ne voulurent rien laisser paraître

de cet ahurissement si naturel.

Le valet Frycollin, lui, ne dissimulait pas son Øpouvante à se sentir

emportØ dans l’espace à bord d’une pareille machine, et il ne

cherchait point à s’en cacher.

Pendant ce temps, les hØlices suspensives tournaient rapidement

au-dessus de leurs tŒtes. Si considØrable que fßt alors cette vitesse

de rotation, elle eßt pu Œtre triplØe pour le cas oø l’Albatros

aurait voulu atteindre de plus hautes zones.



Quant aux deux propulseurs, lancØs à une allure assez modØrØe, ils

n’imprimaient à l’appareil qu’un dØplacement de vingt kilomŁtres à

l’heure.

En se penchant en dehors de la plate-forme, les passagers de

l’Albatros purent apercevoir un long et sinueux ruban liquide qui

serpentait, comme un simple ruisseau, à travers un pays accidentØ, au

milieu de l’Øtincellement de quelques lagons obliquement frappØs des

rayons du soleil. Ce ruisseau, c’Øtait un fleuve, et l’un des plus

importants de ce territoire. Sur la rive gauche se dessinait une

chaîne montagneuse dont la prolongation allait à perte de vue.

« Et nous direz-vous oø nous sommes? demanda Uncle Prudent d’une voix

que la colŁre faisait trembler.

- Je n’ai point à vous l’apprendre, rØpondit Robur.

- Et nous direz-vous oø nous allons? ajouta Phil Evans.

- A travers l’espace.

- Et cela va durer?...

- Le temps qu’il faudra.

- S’agit-il donc de faire le tour du monde? demanda ironiquement Phil

Evans.

- Plus que cela, rØpondit Robur.

- Et si ce voyage ne nous convient pas?... rØpliqua Uncle Prudent.

Il faudra qu’il vous convienne!

Voilà un avant-goßt de la nature des relations qui aillaient

s’Øtablir entre le maître de l’Albatros et ses hôtes, pour ne pas

dire ses prisonniers. Mais, manifestement, il voulut tout d’abord

leur donner le - temps de se remettre, d’admirer le merveilleux

appareil qui les emportait dans les airs, et, sans doute, d’en

complimenter l’inventeur. Aussi affecta-t-il de se promener d’un bout

à l’autre de la plate-forme. Libre à eux d’examiner le dispositif des

machines et l’amØnagement de l’aØronef, ou d’accorder toute attention

au paysage dont le relief se dØployait au-dessous d’eux.

« Uncle Prudent, dit alors Phil Evans, si je ne me trompe, nous

devons planer sur la partie centrale du territoire canadien. Ce

fleuve qui coule dans le nord-ouest, c’est le Saint-Laurent. Cette

ville que nous laissons en arriŁre, c’est QuØbec. »

C’Øtait, en effet, la vieille citØ de Champlain, dont les toits de

fer-blanc Øclataient au soleil comme des rØflecteurs. L’Albatros

s’Øtait donc ØlevØ jusqu’au quarante-sixiŁme degrØ de latitude nord -



ce qui expliquait l’avance prØmaturØe du jour et la prolongation

anormale de l’aube.

Oui, reprit Phil Evans, voilà bien la ville en amphithØâtre., la

colline qui porte sa citadelle, ce Gibraltar de l’AmØrique du Nord!

Voici les cathØdrales an glaise et française! Voici la douane avec

son dôme surmontØ du pavillon britannique!

Phil Evans n’avait pas achevØ que dØjà la capitale du Canada

commençait à se rØduire dans le lointain. L’aØronef entrait dans une

zone de petits nuages, qui dØrobŁrent peu à peu la vue du sol.

Robur, voyant alors que le prØsident et le secrØtaire du

Weldon-Institute reportaient leur attention sur l’amØnagement

extØrieur de l’_Albatros_ s’approcha et dit:

« Eh bien, messieurs, croyez-vous à la possibilitØ de la locomotion

aØrienne au moyen des appareils plus lourds que l’air? »

Il eßt ØtØ difficile de ne pas se rendre à l’Øvidence. Cependant

Uncle Prudent et Phil Evans ne rØpondirent pas.

« Vous vous taisez? reprit l’ingØnieur. Sans doute, c’est la faim qui

vous empŒche de parler!... Mais, si je me suis chargØ de vous

transporter dans l’air, croyez que je ne vous nourrirai pas de ce

fluide peu nutritif. Votre premier dØjeuner vous attend. »

Comme Uncle Prudent et Phil Evans sentaient la faim les aiguillonner

vivement, ce n’Øtait pas le cas de faire des cØrØmonies. Un repas

n’engage à rien, et lorsque Robur les aurait remis à terre, ils

comptaient bien reprendre vis-à-vis de lui leur entiŁre libertØ

d’action.

Tous deux furent alors conduits vers le roufle de l’arriŁre, dans un

petit « dining-room ». Là se trouvait une table proprement servie, à

laquelle ils devaient manger à part pendant le voyage. Pour plats,

diffØrentes conserves, et, entre autres, une sorte de pain, composØ

en parties Øgales de farine et de viande rØduite en poudre, relevØe

d’un peu de lard, lequel, bouilli dans l’eau, donne un potage

excellent; puis, des tranches de jambon frit, et du thØ pour boisson.

De son côtØ, Frycollin n’avait pas ØtØ oubliØ. A l’avant, il avait

trouvØ une forte soupe de ce pain. En vØritØ, il fallait qu’il eßt

belle faim pour manger, car ses mâchoires tremblaient de peur et

auraient pu lui refuser tout service.

« Si ça cassait! Si ça cassait! » rØpØtait le malheureux NŁgre.

De là, des transes continuelles. qu’on y songe! Une chute de quinze

cents mŁtres qui l’aurait rØduit à l’Øtat de pâtØe!

Une heure aprŁs, Uncle Prudent et Phil Evans reparurent sur la

plate-forme. Robur n’y Øtait plus. A l’arriŁre, l’homme de barre,



dans sa cage vitrØe, l’&oelig;il fixØ sur la boussole, suivait

imperturbablement, sans une hØsitation, la route donnØe par

l’ingØnieur.

Quant au reste du personnel, le dØjeuner le retenait probablement

dans son poste. Seul, un aide-mØcanicien, prØposØ à la surveillance

des machines, se promenait d’un roufle à l’autre.

Cependant, si la vitesse de l’appareil Øtait grande, les deux

collŁgues n’en pouvaient juger qu’imparfaitement, bien que

l’_Albatros_ fßt alors sorti de la zone des nuages et que le sol se

montrât à quinze cents mŁtres au-dessous.

C’est à n’y pas croire! dit Phil Evans.

- N’y croyons pas! » rØpondit Uncle Prudent.

Ils allŁrent alors se placer à l’avant et portŁrent leurs regards

vers l’horizon de l’ouest.

Ah! une autre ville! dit Phil Evans.

- Pouvez-vous la reconnaître?

- Oui! Il me semble bien que c’est MontrØal.

- MontrØal ?... Mais nous n’avons quittØ QuØbec que depuis deux

heures tout au plus!

- Cela prouve que cette machine se dØplace avec une rapiditØ d’au

moins vingt-cinq lieues à l’heure.

En effet, c’Øtait la vitesse de l’aØronef, et, si les passagers ne se

sentaient pas incommodØs, c’est qu’ils marchaient alors dans le sens

du vent. Par un temps calme, cette vitesse les eßt considØrablement

gŒnØs, puisque c’est à peu prŁs celle d’un express. Par vent

contraire, il aurait ØtØ impossible de la supporter.

Phil Evans ne se trompait pas. Au-dessous de l’_Albatros_

apparaissait MontrØal, trŁs reconnaissable au Victoria-Bridge, pont

tubulaire jetØ sur le Saint-Laurent comme le viaduc du railway sur la

lagune de Venise. Puis, on distinguait ses larges rues, ses immenses

magasins, les palais de ses banques, sa cathØdrale, basilique

rØcemment construite sur le modŁle de Saint-Pierre de Rome, enfin le

Mont-Royal, qui domine l’ensemble de la ville et dont on a fait un

parc magnifique.

Il Øtait heureux que Phil Evans eßt dØjà visitØ les principales

villes du Canada. Il put ainsi en reconnaître quelques-unes sans

questionner Robur. AprŁs MontrØal, vers une heure et demie du soir,

ils passŁrent sur Ottawa dont les chutes, vues de haut, ressemblaient

à une vaste chaudiŁre en Øbullition qui dØbordait en bouillonnements

de l’effet le plus grandiose.



« Voilà le palais du Parlement », dit Phil Evans.

Et il montrait une sorte de joujou de Nuremberg, plantØ sur une

colline. Ce joujou, avec son architecture polychrome, ressemblait au

Parliament-House de Londres, comme la cathØdrale de MontrØal

ressemblait à Saint-Pierre de Rome. Mais peu importait, il n’Øtait

pas contestable que ce fßt Ottawa.

Bientôt cette citØ ne tarda pas à se rapetisser à l’horizon et ne

forma plus qu’une tache lumineuse sur le sol.

Il Øtait deux heures à peu prŁs, lorsque Robur reparut. Son

contremaître, Tom Turner, l’accompagnait. Il ne lui dit que trois

mots. Celui-ci les transmit aux deux aides, postØs dans les ronfles

de l’avant et de l’arriŁre. Sur un signe, le timonier modifia la

direction de l’_Albatros,_ de maniŁre à porter de deux degrØs au

sud-ouest. En mŒme temps, Uncle Prudent et Phil Evans purent

constater qu’une vitesse plus grande venait d’Œtre imprimØe aux

propulseurs de l’aØronef.

En rØalitØ, cette vitesse aurait pu Œtre doublØe encore et dØpasser

tout ce qu’on a obtenu jusqu’ici des plus rapides engins de

locomotion terrestre.

Qu’on en juge! Les torpilleurs peuvent faire vingt-deux n&oelig;uds

ou quarante kilomŁtres à l’heure; les trains sur les railways anglais

et français, cent; les bateaux à patins sur les riviŁres glacØes des

Etats-Unis, cent quinze; une machine, construite dans les ateliers de

Patterson, à roue d’engrenage, en a fait cent trente sur la ligne du

lac EriØ, et une autre locomotive, entre Trenton et Jersey, cent

trente-sept.

Or, l’_Albatros,_ avec le maximum de puissance de ses propulseurs,

pouvait se lancer à raison de deux cents kilomŁtres à l’heure, soit

prŁs de cinquante mŁtres par seconde.

Eh bien, cette vitesse est celle de l’ouragan qui dØracine les

arbres, celle d’un certain coup de vent qui, pendant l’orage du 21

septembre 1881, à Cahors, se dØplaça à raison de cent

quatre-vingt-quatorze kilomŁtres. C’est la vitesse moyenne du pigeon

voyageur, laquelle n’est dØpassØe que par le vol de l’hirondelle

ordinaire (67 mŁtres à la seconde), et par celui du martinet (89

mŁtres).

En un mot, ainsi que l’avait dît Robur, l’_Albatros,_ en dØveloppant

toute la force de ses hØlices, eßt pu faire le tour du monde en deux

cents heures, c’est-à-dire en moins de huit jours!

Que le globe possØdât à cette Øpoque quatre cent cinquante mille

kilomŁtres de voies ferrØes - soit onze fois le tour de la terre à

l’Equateur - peu lui importait, à cette machine volante. N’avait-elle

pas pour point d’appui tout l’air de l’espace?



Est-il besoin de l’ajouter, maintenant? Ce phØnomŁne dont

l’apparition avait tant intriguØ le public des deux mondes, c’Øtait

l’aØronef de l’ingØnieur. Cette trompette qui jetait ses Øclatantes

fanfares au milieu des airs, c’Øtait celle du contremaître Tom

Turner. Ce pavillon, plantØ sur les principaux monuments de l’Europe,

de l’Asie et de l’AmØrique, c’Øtait le pavillon de

Robur-le-ConquØrant et de son _Albatros_

Et si, jusqu’alors, l’ingØnieur avait pris quelques prØcautions pour

qu’on ne le reconnßt pas, si, de prØfØrence, il voyageait la nuit en

s’Øclairant parfois de ses fanaux Ølectriques, si, pendant le jour,

il disparaissait au-dessus de la couche des nuages, il semblait

maintenant ne plus vouloir cacher le secret de sa conquŒte. Et, s’il

Øtait venu à Philadelphie, s’il s’Øtait prØsentØ dans la salle des

sØances du Weldon-Institute, n’Øtait-ce pas pour faire part de sa

prodigieuse dØcouverte, pour convaincre _ipso facto_ les plus

incrØdules?

On sait comment il avait ØtØ reçu, et l’on verra quelles reprØsailles

il prØtendait exercer sur le prØsident et le secrØtaire dudit club.

Cependant Robur s’Øtait approchØ des deux collŁgues. Ceux-ci

affectaient absolument de ne marquer aucune surprise de ce qu’ils

voyaient, de ce qu’ils expØrimentaient malgrØ eux. Evidemment, sous

le crâne de ces deux tŒtes anglo-saxonnes s’incrustait un entŒtement

qui serait dur à dØraciner.

De son côtØ, Robur ne voulut pas mŒme avoir l’air de s’en apercevoir,

et, comme s’il eßt continuØ une conversation, qui pourtant Øtait

interrompue depuis plus de deux heures :

« Messieurs, dit-il, vous vous demandez, sans doute, si cet appareil,

merveilleusement appropriØ pour la locomotion aØrienne, est

susceptible de recevoir une plus grande vitesse? Il ne serait pas

digne de conquØrir l’espace s’il Øtait incapable de le dØvorer. J’ai

voulu que l’air fßt pour moi un point d’appui solide, et il l’est.

J’ai compris que, pour lutter contre le vent, il n’y avait tout

simplement qu’à Œtre plus fort que lui, et je suis plus fort. Nul

besoin de voiles pour m’entraîner, ni de rames ni de roues pour me

pousser, ni de rails pour me faire un chemin plus rapide. De l’air,

et c’est tout. De l’air qui m’entoure ainsi que l’eau entoure le

bateau sous-marin, et dans lequel mes propulseurs se vissent comme

les hØlices d’un steamer. Voilà comment j’ai rØsolu le problŁme de

l’aviation. Voilà ce que ne fera jamais le ballon ni tout autre

appareil plus lØger que l’air.

Mutisme absolu des deux collŁgues - ce qui ne dØconcerta pas un

instant l’ingØnieur. Il se contenta de sourire à demi et reprit sous

forme interrogative

Peut-Œtre vous demandez-vous encore si, à ce pouvoir qu’il a de se

dØplacer horizontalement, l’_Albatros_ joint une Øgale puissance de



dØplacement vertical, en un mot, si, mŒme quand il s’agit de visiter

les hautes zones de l’atmosphŁre, il peut lutter avec un aØrostat? eh

bien, je ne vous engage pas à faire entrer le _Go a head_ en lutte

avec lui.

Les deux collŁgues avaient tout bonnement haussØ les Øpaules. C’est

là, peut-Œtre, qu’ils attendaient l’ingØnieur.

Robur fit un signe. Les hØlices propulsives s’arrŒtŁrent aussitôt.

Puis, aprŁs avoir couru sur son erre pendant un mille encore,

l’_Albatros_ demeura immobile.

Sur un second geste de Robur, les hØlices suspensives se murent alors

avec une rapiditØ telle qu’on aurait pu la comparer à celle des

sirŁnes dans les expØriences d’acoustique. Leur frrr monta de prŁs

d’une octave dans l’Øchelle des sons, en diminuant d’intensitØ

toutefois àcause de la rarØfaction de l’air, et l’appareil s’enleva

verticalement comme une alouette qui jette son cri aigu à travers

l’espace.

Mon maître? Mon maître!... rØpØtait Frycollin. Pourvu que ça ne casse

pas!

Un sourire de dØdain fut toute la rØponse de Robur. En quelques

minutes, l’_Albatros_ eut atteint deux mille - sept cents mŁtres, ce

qui Øtendait le rayon de vue à soixante-dix milles, - puis quatre

mille mŁtres, ce qu’indiqua le baromŁtre en tombant à 480

millimŁtres. Alors, expØrience faite, l’_Albatros_ redescendit La

diminution de la pression des hautes couches amŁne de l’oxygŁne dans

l’air et, par suite, dans le sang. C’est la cause des graves

accidents qui sont arrivØs à certains aØronautes. Robur jugeait

inutile de s’y exposer.

L’_Albatros_ revint donc à la hauteur qu’il semblait tenir de

prØfØrence, et ses propulseurs, remis en marche, l’entraînŁrent avec

une rapiditØ plus grande vers le sud-ouest

« Maintenant, messieurs, si c’est cela que vous vous demandiez, dit

l’ingØnieur, vous pourrez vous rØpondre.

Puis, se penchant au-dessus de la rambarde, il resta absorbØ dans sa

contemplation.

Lorsqu’il releva la tŒte, le prØsident et le secrØtaire du

Weldon-Institute Øtaient devant lui.

IngØnieur Robur, dit Uncle Prudent, qui essayait en vain de se

maîtriser, nous ne nous sommes rien demandØ de ce que vous paraissez

croire. Mais nous vous ferons une question à laquelle nous comptons

que vous voudrez bien rØpondre.

- Parlez.



- De quel droit nous avez-vous attaquØs à Philadelphie, dans le parc

de Fairmont? De quel droit nous avez-vous enfermØs dans cette

cellule? De quel droit nous emportez-vous, contre notre grØ, à bord

de cette machine volante?

- Et de quel droit, messieurs les ballonistes, repartit Robur, de

quel droit m’avez-vous insultØ, huØ, menacØ, dans votre club, au

point que je m’Øtonne d’en Œtre sorti vivant?

- Interroger n’est pas rØpondre, reprit Phil Evans, et je vous rØpŁte

: de quel droit?..

- Vous voulez le savoir?.

- S’il vous plaît.

- Eh bien, du droit du plus fort!

- C’est cynique!

- Mais cela est!

- Et pendant combien de temps, citoyen ingØnieur, demanda Uncle

Prudent, qui Øclata à la fin, pendant combien de temps avez-vous la

prØtention d’exercer ce droit?

- Comment, messieurs, rØpondit ironiquement Robur, comment

pouvez-vous me faire une question pareille, quand vous n’avez qu’à

baisser vos regards pour jouir d’un spectacle sans pareil au monde!

L’_Albatros_ se mirait alors dans l’immense glace du lac Ontario. Il

venait de traverser le pays si poØtiquement chantØ par Cooper. Puis,

il suivit la côte mØridionale de ce vaste bassin et se dirigea vers

la cØlŁbre riviŁre qui lui verse les eaux du lac EriØ, en les brisant

sur ses cataractes.

Pendant un instant, un bruit majestueux, un grondement de tempŒte

monta jusqu’à lui. Et, comme si quelque brume humide eßt ØtØ projetØe

dans les airs, l’atmosphŁre se rafraîchit trŁs sensiblement.

Au-dessous, en fer à cheval, se prØcipitaient des masses liquides. On

eßt dit une Ønorme coulØe de cristal, au milieu des mille

arcs-en-ciel que produisait la rØfraction, en dØcomposant les rayons

solaires. C’Øtait d’un aspect sublime.

Devant ces chutes, une passerelle, tendue comme un fil, reliait une

rive à l’autre. Un peu au-dessous, à trois milles, Øtait jetØ un pont

suspendu, sur lequel rampait alors un train qui allait de la rive

canadienne à la rive amØricaine.

« Les cataractes du Niagara! » s’Øcria Phil Evans.

Et ce cri lui Øchappa, tandis que Uncle Prudent faisait tous ses



efforts pour ne rien admirer de ces merveilles.

Une minute aprŁs, l’_Albatros_ avait franchi la riviŁre qui sØpare

les Etats-Unis de la colonie canadienne, et il se lançait au-dessus

des vastes territoires du Nord-AmØrique.

                                 VIII

 Ou l’on verra que Robur se dØcide à rØpondre à l’importante question

                          qui lui est posØe.

C’Øtait dans une des cabines du roufle de l’arriŁre que Uncle Prudent

et Phil Evans avaient trouvØ deux excellentes couchettes, du linge et

des habits de rechange en suffisante quantitØ, des manteaux et des

couvertures de voyage. Un transatlantique ne leur eßt point offert

plus de confort. S’ils ne dormirent pas tout d’un somme, c’est qu’ils

le voulurent bien, ou du moins que de trŁs rØelles inquiØtudes les en

empŒchŁrent. En quelle aventure Øtaient-ils embarquØs? A quelle sØrie

d’expØriences avaient-ils ØtØ invites _inviti,_ si l’on permet ce

rapprochement de mots français et latin? Comment l’affaire se

terminerait-elle, et, au fond, que voulait l’ingØnieur Robur? Il y

avait là de quoi donner à rØflØchir.

Quant au valet Frycollin, il Øtait logØ, à l’avant, dans une cabine

contiguº à celle du maître coq de l’_Albatros._ Ce voisinage ne

pouvait lui dØplaire. Il aimait à frayer avec les grands de ce

inonde. Mais, s’il finit par s’endormir, ce fut pour rŒver de chutes

successives, de projections à travers le vide, qui firent de son

sommeil un abominable cauchemar.

Et, cependant, rien ne fut plus calme que cette pØrØgrination au

milieu d’une atmosphŁre dont les courants s’Øtaient apaisØs avec le

soir. En dehors du bruissement des ailes d’hØlices, pas un bruit dans

cette zone. Parfois, un coup de sifflet que lançait quelque

locomotive terrestre en courant les rails-roads, ou des hurlements

d’animaux domestiques. Singulier instinct! ces Œtres terrestres

sentaient la machine volante passer au-dessus d’eux et jetaient des

cris d’Øpouvante à son passage.

Le lendemain, 14 juin, à cinq heures, Uncle Prudent et Phil Evans se

promenaient sur la plate-forme, on pourrait dire sur le pont de

l’aØronef. Rien de changØ depuis la veille l’homme de garde à

l’avant, le timonier à l’arriŁre.

Pourquoi un homme de garde? Y avait-il donc quelque choc à redouter

avec un appareil de mŒme sorte? Non, Øvidemment. Robur n’avait pas

encore trouvØ d’imitateurs quant à rencontrer quelque aØrostat

planant dans les airs, cette chance Øtait tellement minime qu’il

Øtait permis de n’en point tenir compte. En tout cas, c’eßt ØtØ tant

pis pour l’aØrostat - le pot de fer et le pot de terre. L’_Albatros_

n’aurait rien eu à craindre d’une semblable collision.

Mais, enfin, pouvait-elle se produire? Oui! Il n’Øtait pas impossible



que l’aØronef se mît à la côte comme un navire, si quelque montagne,

qu’il n’eßt pu tourner ou dØpasser, eßt barrØ sa route. C’Øtaient là

les Øcueils de l’air, et il devait les Øviter comme un bâtiment Øvite

des Øcueils de la mer.

L’ingØnieur, il est vrai, avait donnØ la direction ainsi que fait un

capitaine, en tenant compte de l’altitude nØcessaire pour dominer les

hauts sommets du territoire. Or, comme l’aØronef ne devait pas tarder

à planer sur un pays de montagnes, il n’Øtait que prudent de veiller,

pour le cas oø il aurait quelque peu dØviØ de sa route.

En observant la contrØe placØe au-dessous d’eux, Uncle Prudent et

Phil Evans aperçurent un vaste lac dont l’_Albatros_ allait atteindre

la pointe infØrieure vers le sud. Ils en conclurent que, pendant la

nuit, l’EriØ avait ØtØ dØpassØ sur toute sa longueur. Donc, puisqu’il

marchait plus directement à l’ouest, l’aØronef devait alors remonter

l’extrØmitØ du lac Michigan.

« Pas de doute possible! dit Phil Evans. Cet ensemble de toits à

l’horizon, c’est Chicago! »

Il ne se trompait pas. C’Øtait bien la citØ vers laquelle rayonnent

dix-sept railways, la reine de l’Ouest, le vaste rØservoir dans

lequel affluent les produits de l’Indiana, de l’Ohio, du Wisconsin,

du Missouri, de toutes ces provinces qui forment la partie

occidentale de l’Union.

Uncle Prudent, armØ d’une excellente lorgnette marine qu’il avait

trouvØe dans son roufle, reconnut aisØment les principaux Ødifices de

la ville. Son collŁgue put lui indiquer les Øglises, les Ødifices

publics, les nombreux « ØlØvators » ou greniers mØcaniques, l’immense

hôtel Sherman, semblable à un gros dØ à jouer, dont les fenŒtres

figuraient des centaines de points sur chacune de ses faces.

Puisque c’est Chicago, dit Uncle Prudent, cela prouve que nous sommes

emportØs un peu plus à l’ouest qu’il ne conviendrait pour revenir à

notre point de dØpart.

En effet, l’_Albatros_ s’Øloignait en droite ligne de la capitale de

la Pennsylvanie.

Mais, si Uncle Prudent eßt voulu mettre Robur en demeure de les

ramener vers l’est, il ne l’aurait pneu ce moment. Ce matin-là,

l’ingØnieur ne semblait pas pressØ de quitter sa cabine, soit qu’il y

fßt occupØ de quelques travaux, soit qu’il y dormit encore. Les deux

collŁgues durent donc dØjeuner sans l’avoir aperçu.

La vitesse ne s’Øtait pas modifiØe depuis la veille. Etant donnØ la

direction du vent qui soufflait de l’est, cette vitesse n’Øtait pas

gŒnante, et, comme le thermomŁtre ne baisse que d’un degrØ par cent

soixante-dix mŁtres d’ØlØvation, la tempØrature Øtait trŁs

supportable. Aussi, tout en rØflØchissant, en causant, en attendant

l’ingØnieur, Uncle Prudent et Phil Evans se promenaient-ils sous ce



qu’on pourrait appeler la ramure des hØlices, entraînØes alors dans

un mouvement giratoire tel que le rayonnement de leurs branches se

fondait en un disque semi-diaphane.

L’Etat d’Illinois fut ainsi franchi sur sa frontiŁre septentrionale

en moins de deux heures et demie. On passa au-dessus du PŁre des

Eaux, le Mississippi, dont les steam-boats à deux Øtages ne

paraissaient pas plus grands que des canots. Puis, l’_Albatros_ se

lança sur l’Iowa, aprŁs avoir entrevu Iowa-City vers onze heures du

matin.

Quelques chaînes de collines, des « bluffs », serpentaient à travers

ce territoire, en obliquant du sud au nord-ouest. Leur mØdiocre

altitude n’exigea aucun relŁvement de l’aØronef. D’ailleurs, ces

bluffs ne devaient pais tarder à s’abaisser pour faire place aux

larges plaines de l’Iowa, Øtendues sur toute sa partie occidentale et

sur le Nebraska, - prairies immenses qui se dØveloppent jusqu’au pied

des montagnes Rocheuses. ˙à et là, nombreux rios, affluents ou

sous-affluents du Missouri. Sur leurs rives, villes et villages,

d’autant plus rares que l’_Albatros_ s’avançait plus rapidement

au-dessus du Far-West.

Rien de particulier ne se produisit pendant cette journØe. Uncle

Prudent et Phil Evans furent absolument livrØs à eux-mŒmes. C’est à

peine s’ils aperçurent Frycollin, Øtendu à l’avant, fermant les yeux

pour ne rien voir. Et cependant, il n’Øtait pas en proie au vertige,

comme on pourrait le penser. Faute de repŁres, ce vertige n’aurait pu

se manifester ainsi qu’il arrive au sommet d’un Ødifice ØlevØ.

L’abîme n’attire pas quand on le domine de la nacelle d’un ballon ou

de la plate-forme d’un aØronef, ou, plutôt, ce n’est pas un abîme qui

se creuse au-dessous de l’aØronaute, c’est l’horizon qui monte et

l’entoure de toutes parts.

A deux heures, l’_Albatros_ passait au-dessus d’Omaha, sur la

frontiŁre du Nebraska, - Omaha-City, vØritable tŒte de ligne de ce

chemin de fer du Pacifique, longue traînØe de rails de quinze cents

lieues, tracØe entre New York et San Francisco. Un moment, on put

voir les eaux jaunâtres du Missouri, puis la ville, aux maisons de

bois et de briques, posØe au centre de ce riche bassin, comme une

boucle à la ceinture de fer qui serre l’AmØrique du Nord à sa taille.

Sans doute aussi, pendant que les passagers de l’aØronef observaient

tous ces dØtails, les habitants d’Omaha devaient apercevoir l’Øtrange

appareil. Mais leur Øtonnement à le voir planer dans les airs ne

pouvait Œtre plus grand que celui du prØsident et du secrØtaire du

Weldon-Institute de se trouver à son bord.

En tout cas, c’Øtait là un fait que les journaux de l’Union allaient

commenter. Ce serait l’explication de l’Øtonnant phØnomŁne dont le

monde entier S’occupait et se prØoccupait depuis quelque temps.

Une heure aprŁs, l’_Albatros_ avait dØpassØ Omaha. Il fut alors

constant qu’il se relevait vers l’est, en s’Øcartant de la

Platte-River dont la vallØe est suivie par le Pacifiquerailway à



travers la Prairie. Cela n’Øtait pas pour satisfaire Uncle Prudent et

Phil Evans.

« C’est donc sØrieux, cet absurde projet de nous emmener aux

antipodes? dit l’un.

- Et malgrØ nous? rØpondit l’autre. Ah! que ce Robur y prenne garde!

Je ne suis pas homme à le laisser faire!...

- Ni moi! rØpliqua Phil Evans. Mais, croyez-moi, Uncle Prudent,

tâchez de vous modØrer...

- Me modØrer!...

- Et gardez votre colŁre pour le moment oø il sera opportun qu’elle

Øclate. »

Vers cinq heures, aprŁs avoir franchi les montagnes Noires, couvertes

de Sapins et de cŁdres, l’_Albatros_ volait au-dessus de ce

territoire qu’on a justement appelØ les Mauvaises-Terres du Nebraska,

- un chaos de collines laissØes tomber sur le sol et qui se seraient

brisØes dans leur chute. De loin, ces blocs prenaient les formes les

plus fantaisistes. ˙à et là, au milieu de cet Ønorme jeu d’osselets,

on entrevoyait des ruines de citØs du Moyen Age avec forts, donjons,

châteaux à mâchicoulis et à poivriŁres. Mais, en rØalitØ, ces

Mauvaises-Terres ne sont qu’un ossuaire immense oø blanchissent, par

myriades, les dØbris de pachydermes, de chØloniens, et mŒme, dit-on,

d’hommes fossiles, entraînØs par quelque cataclysme inconnu des

premiers âges.

Lorsque le soir vint, tout ce bassin de la Platte-River Øtait

dØpassØ. Maintenant la plaine se dØveloppait jusqu’aux extrŒmes

limites d’un horizon trŁs relevØ par l’altitude de l’_Albatros._

Pendant la nuit, ce ne furent plus des sifflets aigus de locomotives,

ni des sifflets graves de steam-boats qui troublŁrent le calme du

firmament ØtoilØ. De longs mugissements montaient parfois jusqu’à

l’aØronef, alors plus rapprochØ du sol. C’Øtaient des troupeaux de

bisons qui traversaient la prairie, en quŒte de ruisseaux et de

pâturages. Et, quand ils se taisaient, le froissement des herbes,

sous leurs pieds, produisait un sourd bruissement, semblable au

roulement d’une inondation et trŁs diffØrent du frØmissement continu

des hØlices.

Puis, de temps à autre, un hurlement de loup, de renard ou de chat

Sauvage, un hurlement de coyote, ce _canis latrans,_ dont le nom est

bien justifiØ par ses aboiements sonores.

Et, aussi, des odeurs pØnØtrantes, la menthe, la sauge et l’absinthe,

mŒlØes aux senteurs puissantes des conifŁres qui se propageaient à

travers l’air pur de la nuit.

Enfin, pour noter tous les bruits venus du sol, un sinistre aboiement



qui, cette fois, n’Øtait pas celui des coyotes; c’Øtait le cri du

Peau-Rouge qu’un pionnier n ’eut pu confondre avec le cri des fauves.

Phil Evans quitta sa cabine. Peut-Œtre, ce jour-là, se trouverait-il

en face de l’ingØnieur Robur?

En tout cas, dØsireux de savoir pourquoi il n’avait pas paru la

veille, il s’adressa au contremaître Tom Turner.

Tom Turner, d’origine anglaise, âgØ de quarante-cinq ans environ,

large de buste, trapu de membres, charpentØ en fer, avait une de ces

tŒtes Ønormes et caractØristiques, à la Hogarth, telles que ce

peintre de toutes les laideurs saxonnes en a tracØ du bout de son

pinceau. Si l’on veut bien examiner la planche quatre du _Harlots

Progress,_ on y trouvera la tŒte de Tom Turner sur les Øpaules du

gardien de la prison, et on reconnaîtra que sa physionomie n a rien

d’encourageant.

« Aujourd’hui verrons-nous l’ingØnieur Robur? dit Phil Evans.

- Je ne sais, rØpondit Tom Turner.

- Je ne vous demande pas s’il est sorti.

- Peut-Œtre.

- Ni quand il rentrera.

- Apparemment, quand il aura fini ses courses! »

Et, là-dessus: Tom Turner rentra dans son roufle.

Il fallut se contenter de cette rØponse, d’autant moins rassurante

que, vØrification faite de la boussole, il fut constant que

l’_Albatros_ continuait à remonter dans le nord-ouest.

Quel contraste, alors, entre cet aride territoire des

Mauvaises-Terres, abandonnØ avec la nuit, et le paysage qui se

dØroulait actuellement à la surface du sol.

L’aØronef, aprŁs avoir franchi mille kilomŁtres depuis Omaha, se

trouvait au-dessus d’une contrØe que Phil Evans ne pouvait

reconnaître par cette raison qu’il ne l’avait jamais visitØe.

quelques forts, destinØs à contenir les Indiens, couronnaient les

bluffs de leurs lignes gØomØtriques, plutôt formØes par des

palissades que par des murs. Peu de villages, peu d’habitants en ce

pays si diffØrent des territoires aurifŁres du Colorado, situØs à

plusieurs degrØs au sud.

Au loin commençait à se profiler, trŁs confusØment encore, une suite

de crŒtes que le soleil levant bordait d’un trait de feu.

C’Øtaient les montagnes Rocheuses.



Tout d’abord, ce matin-là, Uncle Prudent et Phil Evans furent saisis

par un froid vif. Cet abaissement de la tempØrature n’Øtait point dß

à une modification du temps, et le soleil brillait d’un Øclat superbe.

« Cela doit tenir à l’ØlØvation de l’_Albatros_ dans l’atmosphŁre »,

dit Phil Evans.

En effet, le baromŁtre, placØ extØrieurement à la porte du roufle

central, Øtait tombØ à cinq cent quarante millimŁtres - ce qui

indiquait une ØlØvation de trois mille mŁtres environ. L’aØronef se

tenait donc alors à une assez grande altitude, nØcessitØe par les

accidents du sol.

D’ailleurs, une heure avant, il avait dß dØpasser la hauteur de

quatre mille mŁtres, car, derriŁre lui, se dressaient des montagnes

que couvrait une neige Øternelle.

Dans leur mØmoire, rien ne pouvait rappeler à Uncle Prudent ni à son

compagnon quel Øtait ce pays. Pendant la nuit, l’_Albatros_ avait pu

faire des Øcarts, nord et sud, avec une vitesse excessive, et cela

suffisait pour les dØrouter.

Toutefois, aprŁs avoir discutØ diverses hypothŁses plus ou moins

plausibles, ils s’arrŒtŁrent à celle-ci : ce territoire, encadrØ dans

un cirque de montagnes, devait Œtre celui qu’un acte du CongrŁs, en

mars 1872, avait dØclarØ Parc national des Etats-Unis.

C’Øtait en effet cette rØgion si curieuse. Elle mØritait bien le nom

de parc - un parc avec des montagnes pour collines, des lacs pour

Øtangs, des riviŁres pour ruisseaux, des cirques pour labyrinthes,

et, pour jets d’eau, des geysers d’une merveilleuse puissance.

En quelques minutes, l’_Albatros_ se glissa au-dessus de la

Yellowstone-river, laissant le mont Stevenson sur la droite, et il

aborda le grand lac qui porte le nom de ce cours d’eau. quelle

variØtØ dans le tracØ des rives de ce bassin, dont les plages, semØes

d’obsidienne et de petits cristaux, rØflØchissent le soleil par leurs

milliers de facettes! quel caprice dans La disposition des îles qui

apparaissent à sa surface! quel reflet d’azur projetØ par ce

gigantesque miroir! Et autour de ce lac, l’un des plus ØlevØs du

globe terrestre, quelles nuØes de volatiles, pØlicans, cygnes,

mouettes, oies, barnaches et plongeons! Certaines portions de rives,

trŁs escarpØes, sont revŒtues d’une toison d’arbres verts, pins et

mØlŁzes, et, du pied de ces escarpements, jaillissent d’innombrables

fumerolles blanches. C’est la vapeur qui s’Øchappe de ce sol, comme

d’un Ønorme rØcipient, dans lequel l’eau est entretenue par les feux

intØrieurs à l’Øtat d’Øbullition permanente.

Pour le maître coq, c’eßt ØtØ ou jamais le cas de faire une ample

provision de truites, le seul poisson que les eaux du lac Yellowstone

nourrissent par myriades. Mais l’_Albatros_ se tint toujours à une

telle hauteur que l’occasion ne se prØsenta pas d’entreprendre une



pŒche, qui, trŁs certainement, aurait ØtØ miraculeuse.

Au surplus, en trois quarts d’heure, le lac fut franchi, et, un peu

plus loin, la rØgion de ces geysers qui rivalisent avec les plus

beaux de l’Islande. PenchØs au-dessus de la plate-forme, Uncle

Prudent et Phil Evans observaient les colonnes liquides qui

s’Ølançaient comme pour fournir à l’aØronef un ØlØment nouveau.

C’Øtaient « l’Eventail » dont les jets se disposent en lamelles

rayonnantes, le « Château fort », qui semble se dØfendre à coups de

trombes, le « Vieux fidŁle » avec sa projection couronnØe

d’arcs-en-ciel, le « GØant », dont la poussØe interne vomit un

torrent vertical d’une circonfØrence de vingt pieds, à plus de deux

cents pieds d’altitude.

Ce spectacle incomparable, on peut dire unique au monde, Robur en

connaissait sans doute toutes les merveilles, car il ne parut pas sur

la plate-forme. Etait-ce donc pour le seul plaisir de ses hôtes qu’il

avait lancØ l’aØronef au-dessus de ce domaine national? Quoi qu’il en

soit, il s’abstint de venir chercher leurs remerciements. Il ne se

dØrangea mŒme pas pendant l’audacieuse traversØe des montagnes

Rocheuses, que l’_Albatros_ aborda vers sept heures du matin.

On sait que cette disposition orographique s’Øtend, comme une Ønorme

Øpine dorsale, depuis les reins jusqu’au cou de l’AmØrique

septentrionale, en prolongeant les Andes mexicaines. C’est un

dØveloppement de trois mille cinq cents kilomŁtres que domine le pic

James, dont la cime atteint presque douze mille pieds.

Certainement, en multipliant ses coups d’ailes, comme un oiseau de

haut vol, l’_Albatros_ aurait pu franchir les cimes les plus ØlevØes

de cette chaîne pour aller retomber d’un bond dans l’Oregon ou dans

l’Utah. Mais la man&oelig;uvre ne fut pas mŒme nØcessaire. Des passes

existent qui permettent de traverser cette barriŁre sans en gravir la

crŒte. Il y a plusieurs de ces « caæons », sortes de cols, plus ou

moins Øtroits, à travers lesquels on peut se glisser, - les uns tels

que la passe Bridger que prend le railway du Pacifique pour pØnØtrer

sur le territoire des Mormons, les autres qui s’ouvrent plus au nord

ou plus au sud.

Ce fut à travers un de ces canons que l’_Albatros_ s’engagea, aprŁs

avoir modØrØ sa vitesse, afin de ne point se heurter contre les

parois du col. Le timonier, avec une sßretØ de main que rendait plus

efficace encore l’extrŒme sensibilitØ du gouvernail, le

man&oelig;uvra comme il eßt fait d’une embarcation de premier ordre

dans un match du Royal Thames Club. Ce fut vraiment extraordinaire.

Et, quelque dØpit qu’en ressentissent les deux ennemis du « Plus

lourd que l’air », ils ne purent qu’Œtre ØmerveillØs de la perfection

d’un tel engin de locomotion aØrienne.

En moins de deux heures et demie, la grande chaîne fut traversØe, et

l’_Albatros_ reprit sa premiŁre vitesse à raison de cent kilomŁtres.

Il repiquait alors vers le sud-ouest, de maniŁre à couper obliquement

le territoire de l’Utah en se rapprochant du sol. Il Øtait mŒme



descendu à quelques centaines de mŁtres, lorsque des coups de sifflet

attirŁrent l’attention d’Uncle Prudent et de Phil Evans.

C’Øtait un train du Pacific-Railway qui se dirigeait vers la ville du

Grand-Lac-SalØ.

En ce moment, obØissant à un ordre secrŁtement donnØ, l’_Albatros_

s’abaissa encore, de maniŁre à suivre le convoi lancØ à toute vapeur.

Il fut aussitôt aperçu. quelques tŒtes se montrŁrent aux portiŁres

des wagons. Puis, de nombreux voyageurs encombrŁrent ces passerelles

qui raccordent les « cars amØricains. quelques-uns mŒme n’hØsitŁrent.

pas à grimper sur les impØriales, afin de mieux voir cette machine

volante. Rips et hurrahs coururent. à travers l’espace; mais ils

n’eurent pas pour rØsultat de faire apparaître Robur.

L’_Albatros_ descendit encore, en modØrant le jeu de ses hØlices

suspensives, et ralentit sa marche pour ne pas laisser en arriŁre le

convoi qu’il eßt pu si facilement distancer. Il voletait au-dessus

comme un Ønorme scarabØe, lui qui aurait pu Œtre un gigantesque

oiseau de proie. Il faisait des embardØes à droite et à gauche, il

s’Ølançait en avant, il revenait sur lui-mŒme, et, fiŁrement, il

avait arborØ son pavillon noir à soleil d’or, auquel le chef du train

rØpondit en agitant l’Øtamine aux trente-sept Øtoiles de l’Union

amØricaine.

En vain les deux prisonniers voulurent-ils profiter de l’occasion qui

leur Øtait offerte de faire connaître ce qu’ils Øtaient devenus. En

vain le prØsident du Weldon-Institute cria-t-il d’une voix forte:

« Je suis Uncle Prudent de Philadelphie! »

Et le secrØtaire:

« Je suis Phil Evans, son collŁgue! »

Leurs cris se perdirent dans les milliers de hurrahs dont les

voyageurs saluaient leur passage.

Cependant, trois ou quatre des gens de l’aØronef avaient paru sur la

plate-forme. Puis l’un d’eux, comme font les marins qui dØpassent un

navire moins rapide que le leur, tendit au train un bout de corde -

façon ironique de lui offrir une remorque.

L’_Albatros_ reprit aussitôt sa marche habituelle, et, en une

demi-heure, il eut laissØ en arriŁre cet express, dont la derniŁre

vapeur ne tarda pas à disparaître.

Vers une heure aprŁs midi, apparut un vaste disque qui renvoyait les

rayons solaires, ainsi que l’eßt fait un immense rØflecteur.

Ce doit Œtre la capitale des Mormons, Salt-Lake-City! dit Uncle

Prudent.



C’Øtait, en effet, la citØ du Grand-Lac-SalØ, et, ce disque, c’Øtait

le toit rond du Tabernacle, oø dix mille saints peuvent tenir à

l’aise. Comme un miroir convexe, il dispersait les rayons du soleil

en toutes les directions.

Là s’Øtendait la grande citØ, au pied des monts Wasatsh revŒtus de

cŁdres et de Sapins jusqu’à mi-flanc, sur la rive de ce Jourdain qui

dØverse les eaux de l’Utah dans le Great-Salt-Lake. Sous l’aØronef se

dØveloppait le damier que figurent la plupart des villes amØricaines,

- damier dont on peut dire qu’il a « plus de dames que de cases »,

puisque la polygamie est si en faveur chez les Mormons. Tout autour,

un pays bien amØnagØ, bien cultivØ, riche en textiles, dans lequel

les troupeaux de moutons se comptent par milliers.

Mais cet ensemble s’Øvanouit comme une ombre, et l’_Albatros_ prit

vers le sud-ouest une vitesse plus accØlØrØe qui ne laissa pas d’Œtre

trŁs sensible, puisqu’elle dØpassait celle du vent.

Bientôt l’aØronef s’envola au-dessus des rØgions du Nevada et de son

territoire argentifŁre, que la Sierra seule sØpare des placers

aurifŁres de la Californie. « DØcidØment, dit Phil Evans, nous devons

nous attendre à voir San Francisco avant la nuit!

- Et aprŁs?... » rØpondit Uncle Prudent.

Il Øtait six heures du soir, lorsque la Sierra Nevada fut franchie

prØcisØment par le col de Truckie qui sert de passe au railway. Il ne

restait plus que trois cents kilomŁtres à parcourir pour atteindre,

sinon San Francisco, du moins Sacramento, la capitale de l’Etat

californien.

Telle fut alors la rapiditØ imprimØe à l’_Albatros,_ que, avant huit

heures, le dôme du Capitole pointait à l’horizon de l’ouest pour

disparaître bientôt à l’horizon opposØ.

En cet instant, Robur se montra sur la plate-forme. Les deux

collŁgues allŁrent à lui.

« IngØnieur Robur, dit Uncle Prudent, nous voilà aux confins de

l’AmØrique! Nous pensons que cette plaisanterie va cesser...

- Je ne plaisante jamais, » rØpondit Robur.

Il fit un signe. L’_Albatros_ s’abaissa rapidement vers le sol; mais,

en mŒme temps, il prit une telle vitesse qu’il fallut se rØfugier

dans les roufles.

A peine la porte de leur cabine s’Øtait-elle refermØe sur les deux

collŁgues :

« Un peu plus, je l’Øtranglais! dit Uncle Prudent.

Il faudra tenter de fuir! rØpondit Phil Evans.



- Oui!... coßte que coßte! »

Un long murmure arriva alors jusqu’à eux.

C’Øtait le grondement de la mer qui se brisait sur les roches du

littoral. C’Øtait l’ocØan Pacifique.

                                  IX

  Dans lequel l’_Albatros_ franchit prŁs de dix mille kilomŁtres, qui

                 se terminent par un bond prodigieux.

Uncle Prudent et Phil Evans Øtaient bien rØsolus à fuir. S’ils

n’avaient eu affaire aux huit hommes particuliŁrement vigoureux qui

composaient le personnel de l’aØronef, peut-Œtre eussent-ils tentØ la

lutte. Un coup d’audace aurait pu les rendre maîtres à bord et leur

permettre de redescendre sur quelque point des Etats-Unis. Mais à

deux - Frycollin ne devant Œtre considØrØ que comme une quantitØ

nØgligeable -, il n’y fallait pas songer. Donc, puisque la force ne

pouvait Œtre employØe, il conviendrait de recourir à la ruse, dŁs que

l’_Albatros_ prendrait terre. C’est ce que Phil Evans essaya de faire

comprendre à son irascible collŁgue, dont il craignait toujours

quelque violence prØmaturØe qui eßt aggravØ la situation.

En tout cas, ce n’Øtait pas le moment. L’aØronef filait à toute

vitesse au-dessus du Pacifique-Nord. Le lendemain matin, 16 juin, on

ne voyait plus rien de la côte. Or, comme le littoral s’arrondit

depuis l’île de Vancouver jusqu’au groupe des AlØoutiennes, --

portion de l’AmØrique russe cØdØe aux Etats-Unis en 1867, -- trŁs

vraisemblablement l’_Albatros_ le croiserait à son extrŒme courbure.

si sa direction ne se modifiait pas.

Combien les nuits paraissaient longues aux deux collŁgues! Aussi

avaient-ils toujours hâte de quitter leur cabine. Ce matin-là,

lorsqu’ils vinrent sur le pont, depuis plusieurs heures dØjà l’aube

avait blanchi l’horizon de l’est. On approchait du solstice de juin,

le plus long jour de l’annØe dans l’hØmisphŁre borØal, et, sous le

soixantiŁme parallŁle, c’est à peine s’il faisait nuit.

Quant à l’ingØnieur Robur, par habitude ou avec intention, il ne se

pressait pas de sortir de son roufle. Ce jour-là, lorsqu’il le

quitta, il se contenta de saluer ses deux hôtes, au moment oø il se

croisait avec eux à l’arriŁre de l’aØronef.

Cependant, les. yeux rougis pas l’insomnie, le regard hØbØtØ, les

jambes flageolantes, Frycollin s’Øtait hasardØ hors de sa cabine. Il

marchait comme un homme dont le pied sent que le terrain n’est pas

solide. Son premier regard fut pour l’appareil suspenseur qui

fonctionnait avec une rØgularitØ rassurante sans trop se hâter.

Cela fait, le NŁgre, toujours titubant, se dirigea vers la rambarde

et la saisit à deux mains, afin de mieux assurer son Øquilibre.



Visiblement, il dØsirait prendre un aperçu du pays que l’_Albatros_

dominait de deux cents mŁtres au plus.

Frycollin avait dß se monter beaucoup pour risquer une pareille

tentative. Il lui fallait de l’audace, à coup sßr, puisqu’il

soumettait sa personne à une telle Øpreuve.

D’abord, Frycollin se tint le corps renversØ en arriŁre devant la

rambarde; puis il la secoua pour en reconnaître la soliditØ; puis il

se redressa; puis il se courba en avant; puis il porta la tŒte en

dehors. Inutile de dire que, pendant qu’il exØcutait ces mouvements

divers, il avait les yeux fermØs. Il les ouvrit enfin.

Quel cri! Et comme il se retira vite! Et de combien la tŒte lui

rentra dans les Øpaules!

Au fond de l’abîme, il avait vu l’immense OcØan. Ses cheveux se

seraient dressØs sur son front, s’ils n’eussent ØtØ crØpus.

« La mer!... la mer!... » s’Øcria-t-il.

Et Frycollin fßt tombØ sur la plate-forme, si le maître coq n’eßt

ouvert les bras pour le recevoir.

Ce maître coq Øtait un Français, et peut-Œtre un Gascon, bien qu’il

se nommât François Tapage. S’il n’Øtait pas Gascon, il avait dß humer

les brises de la Garonne pendant son enfance. Comment ce François

Tapage se trouvait-il au service de l’ingØnieur? Par quelle suite de

hasards faisait-il partie du personnel de l’_Albatros?_ on ne sait

guŁre. En tout cas, ce narquois parlait l’anglais comme un Yankee.

« Eh! droit donc, droit! s’Øcria-t-il en redressant le NŁgre d’un

vigoureux coup dans les reins.

- Master Tapage!... rØpondit le pauvre diable, en jetant des regards

dØsespØrØs vers les hØlices.

- S’il te plaît, Frycollin!

- Est-ce que ça casse quelquefois?

- Non! mais ça finira pas casser.

- Pourquoi?... pourquoi?...

- Parce que tout lasse, tout passe, tout casse, comme on dit dans mon

pays.

- Et la mer qui est dessous

- En cas de chute, mieux vaut la mer.

- Mais on se noie!...



- On se noie, mais on ne s’Ø-cra-bou-ille pas! » rØpondit François

Tapage, en scandant chaque syllabe de sa phrase:

Un instant aprŁs, par un mouvement de reptation, Frycollin s’Øtait

glissØ au fond de sa cabine.

Pendant cette journØe du 16 juin, l’aØronef ne prit qu’une vitesse

modØrØe. Il semblait raser la surface de cette mer si calme, tout

imprØgnØe de soleil, qu’il dominait seulement d’une centaine de pieds.

A leur tour, Uncle Prudent et son compagnon Øtaient restØs dans leur

roufle, afin de ne point rencontrer Robur qui se promenait en fumant,

tantôt seul, tantôt avec le contremaître Tom Turner. Il n’y avait

qu’un demi-jeu d’hØlices en fonction, et cela suffisait à maintenir

l’appareil dans les basses zones de l’atmosphŁre.

En ces conditions, les gens de l’_Albatros_ auraient pu se donner,

avec le plaisir de la pŒche, la satisfaction de varier leur

ordinaire, si ces eaux du Pacifique eussent ØtØ poissonneuses. Mais,

à sa surface, apparaissaient seulement quelques baleines, de cette

espŁce à ventre jaune qui mesure jusqu’à vingt-cinq mŁtres de

longueur. Ce sont les plus redoutables cØtacØs des mers borØales. Les

pŒcheurs de profession se gardent bien de les attaquer, tant leur

force est prodigieuse.

Cependant, en harponnant une de ces baleines, soit avec le harpon

ordinaire, soit avec la fusØe Flechter ou la javeline-bombe. dont il

y avait un assortiment à bord, cette pŒche aurait pu se faire sans

danger.

Mais à quoi bon cet inutile massacre? Toutefois, et, sans doute, afin

de montrer aux deux membres du Weldon-Institute ce qu’il pouvait

obtenir de son aØronef, Robur voulut donner la chasse à l’un de ces

monstrueux cØtacØs.

Au cri de « baleine! baleine! » Uncle Prudent et Phil Evans sortirent

de leur cabine. Peut-Œtre y avait-il quelque navire baleinier en

vue... Dans ce cas, pour Øchapper à leur prison volante, tous deux

eussent ØtØ capables de se prØcipiter à la mer, en comptant sur la

chance d’Œtre recueillis par une embarcation.

DØjà tout le personnel de l’_Albatros_ Øtait rangØ sur la

plate-forme. Il attendait.

« Ainsi, nous allons en tâter, master Robur? demanda le contremaître

Turner.

- Oui, Tom », rØpondit l’ingØnieur.

Dans les roufles de la machinerie, le mØcanicien et ses deux aides

Øtaient à leur poste, prŒts à exØcuter les man&oelig;uvres qui

seraient commandØes par gestes. L’_Albatros_ ne tarda pas à



s’abaisser vers la mer, et il s’arrŒta à une cinquantaine de pieds

au-dessus.

Il n’y avait aucun navire au large - ce que purent constater les deux

collŁgues - ni aucune terre en vue qu’ils auraient pu gagner à la

nage, en admettant que Robur n’eßt rien fait pour les ressaisir.

Plusieurs jets de vapeur et d’eau, lancØs par leurs Øvents,

annoncŁrent bientôt la prØsence des baleines qui venaient respirer à

la surface de la mer.

Tom Turner, aidØ d’un de ses camarades, s’Øtait placØ à l’avant. A sa

portØe Øtait une de ces javelines-bombes, de fabrication

californienne, qui se lancent avec une arquebuse. C’est une espŁce de

cylindre de mØtal que termine une bombe cylindrique, armØe d’une tige

à pointe barbelØe.

Du banc de quart de l’avant, sur lequel il venait de monter, Robur

indiquait, de la main droite aux mØcaniciens, de la main gauche au

timonier, les man&oelig;uvres à faire. Il Øtait ainsi maître de

l’aØronef dans toutes les directions, horizontale et verticale. On ne

saurait croire avec quelle rapiditØ, avec quelle prØcision,

l’appareil obØissait à tous ses commandements. On eßt dit d’un Œtre

organisØ, dont l’ingØnieur Robur Øtait l’âme.

« Baleine!... Baleine! » s’Øcria de nouveau Tom Turner.

En effet, le dos d’un cØtacØ Ømergeait à quatre encablures en avant

de l’_Albatros._

L’_Albatros_ courut dessus, et, quand il n’en fut plus qu’à une

soixantaine de pieds, il s’arrŒta.

Tom Turner avait ØpaulØ son arquebuse qui reposait sur une fourche

fichØe dans la rambarde. Le coup partit, et le projectile, entraînant

une longue corde dont l’extrØmitØ se rattachait à la plate-forme,

alla frapper le corps de la baleine. La bombe, remplie d’une matiŁre

fulminante, fit alors explosion, et, en Øclatant, lança une sorte de

petit harpon à deux branches, qui s’incrusta dans les chairs de

l’animal.

« Attention! » cria Turner.

Uncle Prudent et Phil Evans, si mal disposØs qu’ils fussent, se

sentaient intØressØs par ce spectacle.

La baleine, blessØe griŁvement, avait frappØ la mer d’un tel coup de

queue que l’eau rejaillit jusque sur l’avant de l’aØronef. Puis

l’animal plongea à une grande profondeur, pendant qu’on lui filait de

la corde prØalablement lovØe dans une baille pleine d’eau, afin

qu’elle ne prit pas feu au frottement. Lorsque la baleine revint à la

surface, elle se mit à fuir à toute vitesse dans la direction du nord.



Que l’on imagine avec quelle rapiditØ l’_Albatros_ fut remorquØ à sa

suite! D’ailleurs, les propulseurs avaient ØtØ arrŒtØs. On laissait

faire l’animal, en se maintenant en ligue avec lui. Tom Turner Øtait

prŒt à couper la corde, pour le cas oø un nouveau plongeon aurait

rendu cette remorque trop dangereuse.

Pendant une demi-heure, et peut-Œtre sur une distance de six milles,

l’_Albatros_ fut ainsi entraînØ; mais on sentait que le cØtacØ

commençait à faiblir.

Alors, sur un geste de Robur, les aides-mØcaniciens firent machine en

arriŁre, et les propulseurs commencŁrent à opposer une certaine

rØsistance à la baleine, qui, peu à peu, se rapprocha du bord.

Bientôt l’aØronef plana à vingt-cinq pieds au-dessus d’elle. Sa queue

battait encore les eaux avec une incroyable violence. En se

retournant du dos sur le ventre, elle produisait d’Ønormes remous.

Tout à coup, elle se redressa, pour ainsi dire, piqua une tŒte, et

plongea avec une telle rapiditØ, que Tom Turner eut à peine le temps

de lui filer de la corde.

D’un coup, l’aØronef fut entraînØ jusqu’à la surface des eaux. Un

tourbillon s’Øtait formØ à la place oø avait disparu l’animal. Un

paquet de mer embarqua par-dessus la rambarde, comme il en tombe sur

les pavois d’un navire qui court contre le vent et la lame.

Heureusement, d’un coup de hache, Tom Turner trancha la corde, et

l’_Albatros,_ sa remorque dØtachØe, remonta à deux cents mŁtres sous

la puissance de ses hØlices ascensionnelles.

Quant à Robur, il avait man&oelig;uvrØ l’appareil sans que son

sang-froid l’eßt abandonnØ un instant.

Quelques minutes aprŁs, la baleine revenait à la surface - morte

cette fois. De toutes parts les oiseaux de mer accouraient pour se

jeter sur son cadavre, en poussant des cris à rendre sourd tout, un

CongrŁs.

L’_Albatros,_ n’ayant que faire de cette dØpouille, reprit sa marche

vers l’ouest.

Le lendemain, 17 juin, à six heures du matin, une terre se profila à

l’horizon. C’Øtaient la presqu’île d’Alaska et le long semis de

brisants des AlØoutiennes.

L’_Albatros_ sauta par-dessus cette barriŁre oø pullulent ces phoques

à fourrure, que chassent les AlØoutiens pour le compte de la

Compagnie Russo-AmØricaine. Excellente affaire, la capture de ces

amphibies longs de six à sept pieds, couleur de rouille, qui pŁsent

de trois cents à cinq cents livres! Il y en avait des files

interminables, rangØes en front de bataille, et on eßt pu les compter

par milliers.



S’ils ne bronchŁrent pas au passage de l’_Albatros,_ il n’en fut pas

de mŒme des plongeons, lumnes et imbriens, dont les cris rauques

emplirent l’espace, et qui disparurent sous les eaux, comme s’ils

eussent ØtØ menacØs par quelque formidable bŒte de l’air.

Les deux mille kilomŁtres de la mer de Behring, depuis les premiŁres

AlØoutiennes jusqu’à la pointe extrŒme du Kamtchatka, furent enlevØs

pendant les vingt-quatre heures de cette journØe et de la nuit

suivante. Pour mettre à exØcution leur projet de fuite, Uncle Prudent

et Phil Evans ne se trouvaient plus dans des conditions favorables.

Ce n’Øtait ni sur ces rivages dØserts de l’extrŒme Asie, ni dans les

parages de la mer d’Okhotsk qu’une Øvasion pouvait s’effectuer avec

quelque chance. Visiblement, l’_Albatros_ se dirigeait vers les

terres du Japon ou de la Chine. Là, bien qu’il ne fßt peut-Œtre pas

prudent de s’en remettre à la discrØtion des Chinois ou des Japonais,

les deux collŁgues Øtaient rØsolus à s’enfuir, si l’aØronef faisait

halte en un point quelconque de ces territoires.

Mais ferait-il halte? Il n’en Øtait pas de lui comme d’un oiseau qui

finit par se fatiguer d’un trop long vol, ou d’un ballon qui, faute

de gaz, est obligØ de redescendre. Il avait des approvisionnements

pour bien des semaines encore, et ses organes, d’une soliditØ

merveilleuse, dØfiaient toute faiblesse comme toute lassitude.

Un bond par-dessus la presqu’île du Kamtchatka, dont on aperçut à

peine l’Øtablissement de Petropavlovsk et le volcan de Kloutschew

pendant la journØe du 18 juin, puis un autre bond au-dessus de la mer

d’Okhotsk, à peu prŁs à la hauteur des îles Kouriles, qui lui font un

barrage rompu par des centaines de petits canaux. Le 19, au matin,

l’_Albatros_ atteignit le dØtroit de La PØrouse, resserrØ entre la

pointe septentrionale du Japon et l’île Saghalien, dans cette petite

Manche, oø se dØverse ce grand fleuve sibØrien, l’Amour.

Alors se leva un brouillard trŁs dense, que l’aØronef dut laisser

au-dessous de lui. Ce n’est pas qu’il eßt besoin de dominer ces

vapeurs pour se diriger. A l’altitude qu’il occupait, aucun obstacle

à craindre, ni monuments ØlevØs qu’il eßt pu heurter à son passage,

ni montagnes contre lesquelles il aurait couru le risque de se briser

dans son vol. Le pays n’Øtait que peu accidentØ. Mais ces vapeurs ne

laissaient pas d’Œtre fort dØsagrØables, et tout eßt ØtØ mouillØ à

bord.

Il n’y avait donc qu’à s’Ølever au-dessus de cette couche de brumes

dont l’Øpaisseur mesurait trois à quatre cents mŁtres. Aussi les

hØlices furent-elles plus rapidement actionnØes, et au-delà du

brouillard, l’_Albatros_ retrouva les rØgions ensoleillØes du ciel.

Dans ces conditions. Uncle Prudent et Phil Evans auraient eu quelque

peine à donner suite à leurs projets d’Øvasion, en admettant qu’ils

eussent pu quitter l’aØronef.

Ce jour-là, au moment oø Robur passait prŁs d’eux, il s’arrŒta un



instant, et, sans avoir l’air d’y attacher aucune importance.

« Messieurs, dit-il, un navire à voile ou à vapeur, perdu dans des

brumes dont il ne peut sortir, est toujours fort gŒnØ. Il ne navigue

plus qu’au sifflet ou à la corne. Il lui faut ralentir sa marche, et,

malgrØ tant de prØcautions, à chaque instant une collision est à

craindre. L’_Albatros_ n’Øprouve aucun de ces soucis. Que lui font

les brumes, puisqu’il peut s’en dØgager? L’espace est à lui, tout

l’espace! »

Cela dit, Robur continua tranquillement sa promenade, sans attendre

une rØponse qu’il ne demandait pas, et les bouffØes de sa pipe se

perdirent dans l’azur.

« Uncle Prudent, dit Phil Evans; il parait que cet Øtonnant

_Albatros_ n’a jamais rien à craindre!

- C’est ce que nous verrons! » rØpondit le prØsident du

Weldon-Institute.

Le brouillard dura trois jours, les 19, 20, 21 juin, avec une

persistance regrettable. Il avait fallu s’Ølever pour Øviter les

montagnes japonaises de Fousi-Zama. Mais, ce rideau de brumes s’Øtant

dØchirØ, on aperçut une immense citØ avec palais, villas, chalets,

jardins, parcs. MŒme sans la voir, Robur l’eßt reconnue rien qu’à

l’aboiement de ses myriades de chiens, aux cris de ses oiseaux de

proie, et surtout à l’odeur cadavØrique que les corps de ses

suppliciØs jettent dans l’espace.

Les deux collŁgues Øtaient sur la plate-forme, au moment oø

l’ingØnieur prenait ce repŁre, pour le cas oø il devrait continuer sa

route au milieu du brouillard.

« Messieurs, dit-il, je n’ai aucune raison de vous cacher que cette

ville, c’est YØdo, la capitale du Japon. »

Uncle Prudent ne rØpondit pas. En prØsence de l’ingØnieur, il

suffoquait comme si l’air eßt manquØ à ses poumons.

« Cette vue de YØdo, reprit Robur, c’est vraiment trŁs curieux.

- Quelque curieux que ce soit..., rØpliqua Phil Evans.

- Cela ne vaut pas PØkin? riposta l’ingØnieur. C’est bien mon avis,

et vous en pourrez juger avant peu. »

Impossible d’Œtre plus aimable.

L’_Albatros,_ qui pointait vers le sud-est, changea alors sa

direction de quatre quarts, afin d’aller chercher dans l’est une

route nouvelle.

Pendant la nuit, le brouillard se dissipa. Il y avait des symptômes



d’un typhon peu ØloignØ, baisse rapide du baromŁtre, disparition des

vapeurs, grands nuages de forme ellipsoïdale, collØs sur le fond

cuivrØ du ciel; à l’horizon opposØ, de longs traits de carmin,

nettement tracØs sur une nappe d’ardoise, et un large secteur, tout

clair, dans le nord; puis, la mer unie et calme, mais dont les eaux,

au coucher du soleil, prirent une sombre couleur Øcarlate.

Fort heureusement, ce typhon se dØchaîna plus au sud et n’eut

d’autres rØsultats que de dissiper les brumes amoncelØes depuis prŁs

de trois jours.

En une heure, on avait franchi les deux cents kilomŁtres du dØtroit

de CorØe, puis, la pointe extrŒme de cette presqu’île. Tandis que le

typhon allait battre les côtes sud-est de la Chine, l’_Albatros_ se

balançait sur la mer Jaune, et, pendant les journØes du 22 et du 23,

au-dessus du golfe de PetchØli; le 24, il remontait la vallØe du

Pei-Ho, et il planait enfin sur la capitale du CØleste Empire.

PenchØs en dehors de la plate-forme, les deux collŁgues, ainsi que

l’avait annoncØ l’ingØnieur, purent voir trŁs distinctement cette

citØ immense, le mur qui la sØpare en deux parties - ville mandchoue

et ville chinoise -, les douze faubourgs qui l’environnent, les

larges boulevards qui rayonnent vers le centre, les temples dont les

toits jaunes et verts se baignaient dans le soleil levant, les parcs

qui entourent les hôtels des mandarins; puis, au milieu de la ville

mandchoue, les six cent soixante-huit hectares _[PrŁs de quatorze

fois la surface du Champ-de-Mars]_ de la ville Jaune, avec ses

pagodes, ses jardins impØriaux, ses lacs artificiels, sa montagne de

charbon qui domine toute la capitale; enfin, au centre de la ville

Jaune, comme un carrØ de casse-tŒte chinois encastrØ dans un autre,

la ville Rouge, c’est-à-dire le Palais ImpØrial avec toutes les

fantaisies de son invraisemblable architecture.

En ce moment, au-dessous de l’_Albatros,_ l’air Øtait empli d’une

harmonie singuliŁre. On eßt dit d’un concert de harpes Øoliennes.

Dans l’air planaient une centaine de cerfs-volants de diffØrentes

formes en feuilles de palmier ou de pandanus, munis à leur partie

supØrieure d’une sorte d’arc en bois lØger, sous-tendu d’une mince

lame de bambou. Sous l’haleine du vent, toutes ces lames, aux notes

variØes comme celles d’un harmonica, exhalaient un murmure de l’effet

le plus mØlancolique. Il semblait que, dans ce milieu, on respirât de

l’oxygŁne musical.

Robur eut alors la fantaisie de se rapprocher de cet orchestre

aØrien, et l’_Albatros_ vint lentement se baigner dans les ondes

sonores que les cerfs-volants Ømettaient à travers l’atmosphŁre.

Mais, aussitôt, il se produisit un extraordinaire effet au milieu de

cette innombrable population. Coups de tam-tams et autres instruments

formidables des orchestres chinois, coups de fusils par milliers,

coups de mortiers par centaines, tout fut mis en &oelig;uvre pour

Øloigner l’aØronef. Si les astronomes de la Chine reconnurent, ce

jour-là, que cette machine aØrienne, c’Øtait le mobile dont



l’apparition avait soulevØ tant de disputes, les millions de

CØlestes, depuis l’humble tankadŁre jusqu’aux mandarins les plus

boutonnØs, le prirent pour un monstre apocalyptique qui venait

d’apparaître sur le ciel de Bouddha.

On ne s’inquiØta guŁre de ces dØmonstrations dans l’inabordable

_Albatros._ Mais les cordes, qui retenaient les cerfs-volants aux

pieux fichØs dans les jardins impØriaux, furent ou coupØes ou halØes

vivement. De ces lØgers appareils, les uns revinrent rapidement à

terre en accentuant leurs accords, les autres tombŁrent comme des

oiseaux qu’un plomb a frappØs aux ailes et dont le chant finit avec

le dernier souffle.

Une formidable fanfare, ØchappØe de la trompette de Tom Turner, se

lança alors sur la capitale et couvrit les derniŁres notes du concert

aØrien. Cela n’interrompit pas la fusillade terrestre. Toutefois, une

bombe, ayant ØclatØ à quelques vingtaines de pieds de sa plate-forme,

l’_Albatros_ remonta dans les zones inaccessibles du ciel.

Que se passa-t-il pendant les quelques jours qui suivirent? Aucun

incident dont les prisonniers eussent pu profiter. Quelle direction

prit l’aØronef? Invariablement celle du sud-ouest - ce qui dØnotait

le projet de se rapprocher de l’Indoustan. Il Øtait visible,

d’ailleurs, que le sol, montant sans cesse, obligeait l’_Albatros_ à

se diriger selon son profil. Une dizaine d’heures aprŁs avoir quittØ

PØkin, Uncle Prudent et Phil Evans avaient pu entrevoir une partie de

la Grande Muraille sur la limite du Chen-Si. Puis, Øvitant les monts

Loungs, ils passŁrent au-dessus de la vallØe de Wang-Ho et

franchirent la frontiŁre de l’Empire chinois sur la limite du Tibet.

Le Tibet, - hauts plateaux sans vØgØtation, de-ci, de-là pics

neigeux, ravins dessØchØs, torrents alimentØs par les glaciers,

bas-fonds avec d’Øclatantes couches de sel, lacs encadrØs dans des

forŒts verdoyantes. Sur le tout, un vent souvent glacial.

Le baromŁtre, tombØ à 450 millimŁtres, indiquait alors une altitude

de plus de quatre mille mŁtres au-dessus du niveau de la mer. A cette

hauteur, la tempØrature, bien que l’on fßt dans les mois les plus

chauds de l’hØmisphŁre borØal, ne dØpassait guŁre le zØro.

Ce refroidissement, combinØ avec la vitesse de l’_Albatros,_ rendait

la situation peu supportable. Aussi, bien que les deux collŁgues

eussent à leur disposition de chaudes couvertures de voyage, ils

prØfØrŁrent rentrer dans le roufle.

Il va sans dire qu’il _avait_ fallu donner aux hØlices suspensives

une extrŒme rapiditØ, afin de maintenir l’aØronef dans un air dØjà

rarØfiØ. Mais elles fonctionnaient avec un ensemble parfait, et il

semblait que l’on fßt bercØ par le frØmissement de leurs ailes.

Ce jour-là, Garlok, ville du Tibet occidental, chef-lieu de la

province de Guari-Khorsoum, put voir passer l’_Albatros,_ gros comme

un pigeon voyageur.



Le 27 juin, Uncle Prudent et Phil Evans aperçurent une Ønorme

barriŁre, dominØe par quelques hauts pics, perdus dans les neiges, et

qui leur coupait l’horizon. Tous deux, arc-boutØs alors contre le

roufle de l’avant pour rØsister à la vitesse du dØplacement,

regardaient ses masses colossales. Elles semblaient courir au-devant

de l’aØronef.

« L’Himalaya, sans doute, dit Phil Evans, et il est probable que ce

Robur va en contourner la base sans essayer de passer dans l’Inde.

- Tant pis! rØpondit Uncle Prudent. Sur cet immense territoire,

peut-Œtre aurions-nous pu...

- A moins qu’il ne tourne la chaîne par le Birman à l’est, ou par le

NØpaul à l’ouest.

- En tout cas, je le mets au dØfi de la franchir!

- Vraiment! » dit une voix.

Le lendemain, 28 juin, l’_Albatros_ se trouvait en face du

gigantesque massif, au-dessus de la province de Zzang. De l’autre

côtØ de l’Himalaya, c’Øtait la rØgion du NØpaul.

En rØalitØ, trois chaînes coupent successivement la route de l’Inde,

quand on vient du nord. Les deux septentrionales, entre lesquelles

s’Øtait glissØ l’_Albatros,_ comme un navire entre d’Ønormes Øcueils,

sont les premiers degrØs de cette barriŁre de l’Asie centrale. Ce

furent d’abord le Kouen-Loun, puis le Karakoroum, qui dessinent cette

vallØe longitudinale et parallŁle à l’Himalaya, presque à la ligne de

faite oø se partagent les bassins de l’Indus, à l’ouest, et du

Brahmapoutre, à l’est.

Quel superbe systŁme orographique! Plus de deux cents sommets dØjà

mesurØs, dont dix-sept dØpassent vingt-cinq mille pieds! Devant

l’_Albatros,_ à huit mille huit cent quarante mŁtres, s’Ølevait le

mont Everest. Sur la droite, le Dwalaghiri, haut de huit mille deux

cents. Sur la gauche, le Kinchanjunga, haut de huit mille cinq cent

quatre-vingt-douze, relØguØ au deuxiŁme rang depuis les derniŁres

mesures de l’Everest.

Evidemment, Robur n’avait pas la prØtention d’effleurer la cime de

ces pics mais, sans doute, il connaissait les diverses passes de

l’Himalaya, entre autres, la passe d’Ibi-Gamin, que les frŁres

Schlagintweit, en 1856, ont franchie à une hauteur de six mille huit

cents mŁtres, et il s’y lança rØsolument.

Il y eut là quelques heures palpitantes, trŁs pØnibles mŒme.

Cependant, si la rarØfaction de l’air ne devint pas telle qu’il

fallut recourir à des appareils spØciaux pour renouveler l’oxygŁne

dans les cabines, le froid fut excessif.



Robur, postØ à l’avant, sa mâle figure sous son capuchon, commandait

les man&oelig;uvres. Tom Turner avait en main la barre du gouvernail.

Le mØcanicien surveillait attentivement ses piles dont les substances

acides n’avaient rien à craindre de la congØlation - heureusement.

Les hØlices, lancØes au maximum de courant, rendaient des sons de

plus en plus aigus, dont l’intensitØ fut extrŒme, malgrØ la moindre

densitØ de l’air. Le baromŁtre tomba à 290 millimŁtres, ce qui

indiquait sept mille mŁtres d’altitude.

Magnifique disposition de ce chaos de montagnes!

Partout des sommets blancs. Pas de lacs, mais des glaciers qui

descendent jusqu’à dix mille pieds de la base. Plus d’herbe, rien que

de rares phanØrogames sur la limite de la vie vØgØtale. Plus de ces

admirables pins et cŁdres, qui se groupent en forŒts splendides aux

flancs infØrieurs de la chaîne. Plus de ces gigantesques fougŁres ni

de ces interminables parasites, tendus d’un tronc à l’autre, comme

dans les sous-bois de la jungle. Aucun animal, ni chevaux sauvages,

ni yaks, ni b&oelig;ufs tibØtains. Parfois une gazelle ØgarØe jusque

dans ces hauteurs. Pas d’oiseaux, si ce n’est quelques couples de ces

corneilles qui s’ØlŁvent jusqu’aux derniŁres couches de l’air

respirable.

Cette passe enfin franchie, l’_Albatros_ commença à redescendre. Au

sortir du col, hors de la rØgion des forŒts, il n’y avait plus qu’une

campagne infinie qui s’Øtendait sur un immense secteur.

Alors Robur s’avança vers ses hôtes, et d’une voix aimable :

« L’Inde, messieurs », dit-il.

                                  X

Dans lequel on verra comment et pourquoi le valet Frycollin fut mis à

                             la remorque.

L’ingØnieur n’avait point l’intention de promener son appareil

au-dessus de ces merveilleuses contrØes de l’Indoustan. Franchir

l’Himalaya pour montrer de quel admirable engin de locomotion il

disposait, convaincre mŒme ceux qui ne voulaient pas Œtre convaincus,

il ne voulait sans doute pas autre chose. Est-ce donc à dire que

l’_Albatros_ fßt parfait, quoique la perfection ne soit pas de ce

monde? On le verra bien.

En tout cas, si, dans leur for intØrieur, Uncle Prudent et son

collŁgue ne pouvaient qu’admirer la puissance d’un pareil engin de

locomotion aØrienne, ils n’en laissaient rien paraître. Ils ne

cherchaient que l’occasion de s’enfuir. Ils n’admirŁrent mŒme pas le

superbe spectacle offert à leur vue, pendant que l’_Albatros_ suivait

les pittoresques lisiŁres du Pendjab.

Il y a bien, à la base de l’Himalaya, une bande marØcageuse de

terrains d’oø transpirent des vapeurs malsaines, ce Teraï dans lequel



la fiŁvre est à l’Øtat endØmique. Mais ce n’Øtait pas pour gŒner

l’_Albatros_ ni compromettre la santØ de son personnel. Il monta,

sans trop se presser, vers l’angle que l’Indoustan fait au point de

jonction du Turkestan et de la Chine. Le 29 juin, dŁs les premiŁres

heures du matin, s’ouvrait devant lui l’incomparable vallØe de

Cachemir.

Oui, incomparable, cette gorge que laissent entre eux le grand et le

petit Himalaya! SillonnØe des centaines de contreforts que l’Ønorme

chaîne envoie mourir jusqu’au bassin de l’Hydaspe, elle est arrosØe

par les capricieux mØandres du fleuve, qui vit se heurter les armØes

de Porus et d’Alexandre, c’est-à-dire l’Inde et la GrŁce aux prises

dans l’Asie centrale. Il est toujours là, cet Hydaspe, si les deux

villes, fondØes par le MacØdonien en souvenir de sa victoire, ont si

bien disparu qu’on ne peut mŒme plus en retrouver la place.

Pendant cette matinØe, l’_Albatros_ plana au-dessus de Srinagar, plus

connue sous le nom de Cachemir. Uncle Prudent et son compagnon virent

une citØ superbe, allongØe sur les deux rives du fleuve, ses ponts de

bois tendus comme des fils, ses chalets agrØmentØs de balcons en

dØcoupages, ses berges ombragØes de hauts peupliers, ses toits

gazonnØs qui prenaient l’aspect de grosses taupiniŁres, ses canaux

multiples, avec des barques comme des noix et des bateliers comme des

fourmis, ses palais, ses temples, ses kiosques, ses mosquØes, ses

bungalows à l’entrØe des faubourgs, - tout cet ensemble doublØ par la

rØverbØration des eaux; puis sa vieille citadelle de Hari-Parvata,

campØe au front d’une colline, comme le plus important des forts de

Paris au front du mont ValØrien.

« Ce serait Venise, dit Phil Evans, si nous Øtions en Europe.

- Et si nous Øtions en Europe, rØpondit Uncle Prudent, nous saurions

bien retrouver le chemin de l’AmØrique! »

L’_Albatros_ ne s’attarda pas au-dessus du lac que le fleuve traverse

et reprit son vol à travers la vallØe de l’Hydaspe.

Pendant une demi-heure seulement, descendu à dix mŁtres du fleuve, il

resta stationnaire. Alors, au moyen d’un tuyau de caoutchouc envoyØ

en dehors, Tom Turner et ses gens s’occupŁrent de refaire leur

provision d’eau, qui fut aspirØe par une pompe que les courants des

accumulateurs mirent en mouvement.

Durant cette opØration, Uncle Prudent et Phil Evans s’Øtaient

regardØs. Une mŒme pensØe avait traversØ leur cerveau. Ils n’Øtaient

qu’à quelques mŁtres de la surface de l’Hydaspe, à portØe des rives.

Tous deux Øtaient bons nageurs. Un plongeon pouvait leur rendre la

libertØ, et, lorsqu’ils auraient disparu entre deux eaux, comment

Robur eßt-il pu les reprendre? Afin de laisser à ses propulseurs la

possibilitØ d’agir, ne fallait-il pas que l’appareil se tint au moins

à deux mŁtres au-dessus du lac?

En un instant, toutes les chances pour ou contre s’Øtaient prØsentØes



à leur esprit. En un instant ils les avaient pesØes. Enfin ils

allaient s’Ølancer par-dessus la plate-forme, lorsque plusieurs

paires de mains s’abattirent sur leurs Øpaules.

On les observait. Ils furent mis dans l’impossibilitØ de fuir.

Cette fois, ils ne se rendirent pas sans rØsistance. Ils voulurent

repousser ceux qui les tenaient. Mais c’Øtaient de solides gaillards,

ces gens de l’_Albatros!_

« Messieurs, se contenta de dire l’ingØnieur, quand on a le plaisir

de voyager en compagnie de Robur-le-ConquØrant, comme vous l’avez si

bien nommØ, et à bord de son admirable _Albatros,_ on ne le quitte

pas ainsi... à l’anglaise! J’ajouterai mŒme qu’on ne le quitte plus! »

Phil Evans entraîna son collŁgue qui allait se livrer à quelque acte

de violence. Tous deux rentrŁrent dans le roufle, dØcidØs à s’enfuir,

dßt-il leur en coßter la vie, et n importe oø.

L’_Albatros_ avait repris sa direction vers l’ouest. Pendant cette

journØe, avec une vitesse moyenne, il franchit le territoire du

Caboulistan, dont on entrevit un instant la capitale, puis la

frontiŁre du royaume de l’HØrat, à onze cents kilomŁtres de Cachemir.

Dans ces contrØes, toujours si disputØes encore, sur cette route

ouverte aux Russes vers les possessions anglaises de l’Inde,

apparurent des rassemblements d’hommes, des colonnes, des convois, en

un mot tout ce qui constitue le personnel et le matØriel d’une armØe

en marche. On entendit aussi des coups de canon et le pØtillement de

la mousqueterie. Mais l’ingØnieur ne se mŒlait jamais des affaires

des autres, quand ce n’Øtait pas pour lui question d’honneur ou

d’humanitØ. Il passa outre. Si HØrat, comme on le dit, est la clef de

l’Asie centrale, que cette clef allât dans une poche anglaise ou dans

une poche moscovite, peu lui importait. Les intØrŒts terrestres ne

regardaient plus l’audacieux qui avait fait de l’air son unique

domaine.

D’ailleurs, le pays ne tarda pas à disparaître sous un vØritable

ouragan de sable, comme il ne s’en produit que trop frØquemment dans

ces rØgions. Ce vent, qui s’appelle « tebbad », transporte des

ØlØments fiØvreux avec l’impondØrable poussiŁre soulevØe à son

passage. Et combien de caravanes pØrissent dans ces tourbillons!

Quant à l’_Albatros,_ afin d’Øchapper à cette poussiŁre qui aurait pu

altØrer la finesse de ses engrenages, il alla chercher à deux mille

mŁtres une zone plus saine.

Ainsi disparut la frontiŁre de la Perse et ses longues plaines qui

restŁrent invisibles. L’allure Øtait trŁs modØrØe, bien qu’aucun

Øcueil ne fßt à craindre. En effet, si la carte indique quelques

montagnes, elles ne sont cotØes qu’à de moyennes altitudes. Mais, aux

approches de la capitale, il convenait d’Øviter le Damavend, dont le

pic neigeux pointe à prŁs de six mille six cents mŁtres, puis la



chaîne d’Elbrouz, au pied de laquelle est bâti TØhØran.

DŁs les premiŁres lueurs du 2 juillet surgit ce Damavend, Ømergeant

du simoun de sables.

L’_Albatros_ se dirigea donc de maniŁre à passer au-dessus de la

ville, que le vent enveloppait d’un nuage de fine poussiŁre.

Cependant, vers les dix heures du matin, on put apercevoir les larges

fossØs qui entourent l’enceinte, et, au milieu, le palais du Shah,

ses murailles revŒtues de plaques de faïence, ses bassins qui

semblaient taillØs dans d’Ønormes turquoises d’un bleu Øclatant.

Ce ne fut qu’une rapide vision. A partir de ce point, l’_Albatros,_

modifiant sa route, porta presque directement vers le nord. Quelques

heures aprŁs, il se trouvait au-dessus d’une petite ville, bâtie à un

angle septentrional de la frontiŁre persane, sur les bords d’une

vaste Øtendue d’eau, dont on ne pouvait apercevoir la fin ni au nord

ni à l’est.

Cette ville, c’Øtait le port d’Ashourada, la station russe la plus

avancØe dans le sud. Cette Øtendue d’eau, c’Øtait une mer. C’Øtait la

Caspienne.

Plus de tourbillons de poussiŁre alors. Vue d’un ensemble de maisons

à l’europØenne, disposØes le long d’un promontoire, avec un clocher

qui les domine.

L’_Albatros_ s’abaissa sur cette mer dont les eaux sont à trois cents

pieds au-dessous du niveau ocØanien. Vers le soir, il longeait la

côte - turkestane autrefois, russe alors - qui monte vers le golfe de

Balkan, et le lendemain, 3 juillet, il planait à cent mŁtres

au-dessus de la Caspienne.

Aucune terre en vue, ni du côtØ de l’Asie, ni du côtØ de l’Europe. A

la surface de la mer, quelques voiles blanches gonflØes par la brise.

C’Øtaient des navires indigŁnes, reconnaissables à leurs formes, des

kesebeys à deux mâts, des kayuks, anciens bateaux pirates à un mât,

des teimils, simples canots de service ou de pŒche. ˙à et là,

s’Ølevaient jusqu’à l’_Albatros_ quelques queues de fumØe, vomies par

la cheminØe de ces steamers d’Ashourada que la Russie entretient pour

la police des eaux turkomanes.

Ce matin-là, le contremaître Tom Turner causait avec le maître coq,

François Tapage, et, à une demande de celui-ci, il avait fait cette

rØponse

« Oui, nous resterons quarante-huit heures environ au-dessus de la

mer Caspienne.

- Bien! rØpondit le maître coq. Cela nous permettra sans doute de

pŒcher ?...



- Comme vous le dites! »

Puisqu’on devait mettre quarante heures à faire les six cent

vingt-cinq milles que mesure cette mer sur deux cents de large, c’est

que la vitesse de l’_Albatros_ serait trŁs modØrØe, et mŒme nulle

pendant les opØrations de pŒche.

Or, cette rØponse de Tom Turner fut entendue par Phil Evans qui se

trouvait alors à l’avant.

En ce moment, Frycollin s’obstinait à l’assommer de ses incessantes

rØcriminations, le priant d’intervenir prŁs de son maître pour qu’il

le fit « dØposer à terre ».

Sans rØpondre à cette demande saugrenue, Phil Evans revint à

l’arriŁre retrouver Uncle Prudent. Là, toutes prØcautions prises pour

ne point Œtre entendus, il rapporta les quelques phrases ØchangØes

entre Tom Turner et le maître coq.

« Phil Evans, rØpondit Uncle Prudent, je pense que nous ne nous

faisons aucune illusion sur les intentions de ce misØrable à notre

Øgard?

- Aucune, rØpondit Phil Evans. Il ne nous rendra la libertØ que

lorsque cela lui conviendra, - s’il nous la rend jamais!

- Dans ce cas, nous devons tout tenter pour quitter l’_Albatros!_

- Un fameux appareil, il faut bien l’avouer!

- C’est possible! s’Øcria Uncle Prudent, mais c’est l’appareil d’un

coquin qui nous retient au mØpris de tout droit. Or, cet appareil

constitue pour nous et les nôtres un danger permanent. Si donc nous

ne parvenons pas à le dØtruire...

- Commençons par nous sauver!.., rØpondit Phil Evans. Nous verrons

aprŁs!

- Soit! reprit Uncle Prudent, et profitons des occasions qui vont

s’offrir. Evidemment l’_Albatros_ va traverser la Caspienne, puis se

lancer sur l’Europe, soit dans le nord, au-dessus de la Russie, soit

dans l’ouest, au-dessus des contrØes mØridionales. Eh bien! en

quelque lieu que nous mettions le pied, notre salut sera assurØ

jusqu’à l’Atlantique. Il convient donc de se tenir prŒts à toute

heure.

- Mais, demanda Phil Evans, comment fuir?...

- Ecoutez-moi, rØpondit Uncle Prudent. Il arrive parfois, pendant la

nuit, que l’_Albatros_ plane à quelques centaines de pieds seulement

du sol. Or, il y a à bord plusieurs câbles de cette longueur, et,

avec un peu d’audace, on pourrait peut-Œtre se laisser glisser...



- Oui, rØpondit Phil Evans, le cas ØchØant, je n’hØsiterais pas...

Ni moi, dit Uncle Prudent. J’ajoute que, la nuit, exceptØ le timonier

postØ à l’arriŁre, personne ne veille.

PrØcisØment, un de ces câbles est placØ à l’avant, et, sans Œtre vu,

sans Œtre entendu, il ne serait pas impossible de le dØrouler...

- Bien, dit Phil Evans. Je vois avec plaisir, Uncle Prudent, que vous

Œtes plus calme. Cela vaut mieux pour agir. Mais, en ce moment, nous

voici sur la Caspienne. De nombreux bâtiments sont en vue.

L’_Albatros_ va descendre et s’arrŒter pendant la pŁche... Est-ce que

nous ne pourrions pas profiter?...

- Eh! on nous surveille, mŒme quand nous ne croyons pas Œtre

surveillØs, rØpondit Uncle Prudent. Vous l’avez bien vu, quand nous

avons tentØ de nous prØcipiter dans l’Hydaspe.

- Et qui dit que nous ne sommes pas surveillØs aussi pendant la nuit?

rØpliqua Phil Evans.

- Il faut pourtant en finir! s’Øcria Uncle Prudent, oui! en finir

avec cet _Albatros_ et son maître! »

On le voit, sous l’excitation de la colŁre, les deux collŁgues -

Uncle Prudent surtout - pouvaient Œtre conduits à commettre les actes

les plus tØmØraires et peut-Œtre les plus contraires à leur propre

sßretØ.

Le sentiment de leur impuissance, le dØdain ironique avec lequel les

traitait Robur, les rØponses brutales qu’il leur faisait, tout

contribuait à tendre une situation dont l’aggravation Øtait chaque

jour plus manifeste.

Ce jour mŒme, une nouvelle scŁne faillit amener une altercation des

plus regrettables entre Robur et les deux collŁgues. Frycollin ne se

doutait guŁre qu’il allait en Œtre le provocateur.

En se voyant au-dessus de cette mer sans limites, le poltron fut

repris d’une belle Øpouvante. Comme un enfant, comme un NŁgre qu’il

Øtait, il se laissa aller à geindre, à protester, à crier, à se

dØmener en mille contorsions et grimaces.

« Je veux m’en aller!... Je veux m’en aller! criait-il. Je ne suis

pas un oiseau !... Je ne suis pas fait pour voler!... Je veux qu’on

me remette à terre... tout de suite!... »

Il va sans dire que Uncle Prudent ne cherchait aucunement à le

calmer, - au contraire. Aussi ces hurlements finirent-ils par

impatienter singuliŁrement Robur.

Or, comme Tom Turner et ses compagnons allaient procØder aux

man&oelig;uvres de la pŒche, l’ingØnieur, pour se dØbarrasser de



Frycollin, ordonna de l’enfermer dans son roufle. Mais le NŁgre

continua à se dØbattre, à frapper aux cloisons, à hurler de plus

belle.

Il Øtait midi. En ce moment, l’_Albatros_ se tenait à cinq ou six

mŁtres seulement du niveau de la mer. Quelques embarcations,

ØpouvantØes à sa vue, avaient pris la fuite. Cette portion de la

Caspienne ne devait pas tarder à Œtre dØserte.

Comme on le pense bien, dans ces conditions oø ils n’auraient eu qu’à

piquer une tŒte pour fuir, les deux collŁgues devaient Œtre et

Øtaient l’objet d’une surveillance spØciale. En admettant mŒme qu’ils

se fussent jetØs par-dessus le bord, on aurait bien su les reprendre

avec le canot de caoutchouc de l’_Albatros._ Donc, rien à faire

pendant la pŒche, à laquelle Phil Evans crut devoir assister, tandis

que Uncle Prudent, en perpØtuel Øtat de rage, se retirait dans sa

cabine.

On sait que la mer Caspienne est une dØpression volcanique du sol. En

ce bassin tombent les eaux de ces grands fleuves, le Volga, l’Oural,

le Kour, la Kouma, la Jemba et autres. Sans l’Øvaporation qui lui

enlŁve son trop-plein, ce trou, d’une superficie de dix-sept mille

lieues carrØes, d’une profondeur moyenne comprise entre soixante et

quatre cents pieds, aurait inondØ les côtes du nord et de l’est,

basses et marØcageuses. Bien que cette cuvette ne soit en

communication ni avec la mer Noire, ni avec la mer d’Aral, dont les

niveaux sont trŁs supØrieurs au sien, elle n’en nourrit pas moins un

trŁs grand nombre de poissons - de ceux, bien entendu, auxquels ne

peuvent dØplaire ses eaux d’une amertume prononcØe, due au naphte

qu’y dØversent les sources de son extrØmitØ mØridionale.

Or, en songeant à la variØtØ que la pŒche pouvait apporter à son

ordinaire, le personnel de l’_Albatros_ ne dissimulait pas le plaisir

qu’il allait y prendre.

« Attention! » cria Tom Turner, qui venait de harponner un poisson de

belle taille, presque semblable à un requin.

C’Øtait un magnifique esturgeon, long de sept pieds, de cette espŁce

Belonga des Russes, dont les &oelig;ufs, mØlangØs de sel, de vinaigre

et de vin blanc, forment le caviar. Peut-Œtre les esturgeons pŒchØs

dans les fleuves sont-ils meilleurs que les esturgeons de mer; mais

ceux-ci furent bien accueillis à bord de l’_Albatros._

Toutefois, ce qui rendit cette pŒche plus fructueuse encore, ce fut

la traîne des chaluts qui ramassŁrent, pŒle-mŒle, carpes, brŁmes,

saumons, brochets d’eaux salØes, et surtout quantitØ de ces sterlets

de moyenne taille que les riches gourmets font venir vivants

d’Astrakan à Moscou et à PØtersbourg. Ceux-ci allaient immØdiatement

passer de leur ØlØment naturel dans les chaudiŁres de l’Øquipage,

sans frais de transport.

Les gens de Robur halaient joyeusement les filets, aprŁs que



l’_Albatros_ les avait promenØs pendant plusieurs milles. Le Gascon

François Tapage, hurlant de plaisir, justifiait bien son nom. Une

heure de pŒche suffit à remplir les viviers de l’aØronef, qui remonta

vers le nord.

Pendant cette halte, Frycollin n’avait cessØ de crier, de frapper aux

parois de sa cabine, de faire en un mot un insupportable vacarme.

« Ce maudit NŁgre ne se taira donc pas! dit Robur, vØritablement à

bout de patience.

- Il me semble, monsieur, qu’il a bien le droit de se plaindre!

rØpondit Phil Evans.

- Oui, comme moi j’ai le droit d’Øpargner ce supplice à mes oreilles!

rØpliqua Robur.

- IngØnieur Robur!... dit Uncle Prudent, qui venait d’apparaître sur

la plate-forme.

- PrØsident du Weldon-Institute ? »

Tous deux s’Øtaient avancØs l’un vers l’autre. Ils se regardaient

dans le blanc des yeux.

Puis, Robur, haussant les Øpaules :

« A bout de corde! » dit-il.

Tom Turner avait compris. Frycollin fut tirØ de sa cabine.

Quels cris il poussa, lorsque le contremaître et un de ses camarades

le saisirent et l’attachŁrent dans une sorte de baille, à laquelle

ils fixŁrent solidement l’extrØmitØ d’un câble!

C’Øtait prØcisØment un de ces câbles dont Uncle Prudent voulait faire

l’usage que l’on sait.

Le NŁgre avait cru d’abord qu’il allait Œtre pendu... Non! Il ne

devait Œtre que suspendu.

En effet, ce câble fut dØroulØ au-dehors sur une longueur de cent

pieds, et Frycollin se trouva balancØ dans le vide.

Il pouvait crier à son aise maintenant. Mais, l’Øpouvante

l’Øtreignant au larynx, il resta muet.

Uncle Prudent et Phil Evans avaient voulu s’opposer à cette exØcution

ils furent repoussØs.

« C’est une infamie!... C’est une lâchetØ! s’Øcria Uncle Prudent, qui

Øtait hors de lui.



- Vraiment! rØpondit Robur.

- C’est un abus de la force contre lequel je protesterai autrement

que par des paroles!

- Protestez!

- Je me vengerai, ingØnieur Robur!

- Vengez-vous, prØsident du Weldon-Institute!

- Et de vous et des vôtres! »

Les gens de l’_Albatros_ s’Øtaient rapprochØs dans des dispositions

peu bienveillantes. Robur leur fit signe de s’Øloigner.

« Oui!... De vous et des vôtres!.., reprit Uncle Prudent, que son

collŁgue essayait en vain de calmer.

- Quand il vous plaira! rØpondit l’ingØnieur.

- Et par tous les moyens possibles!

- Assez! dit alors Robur d’un ton menaçant, assez! Il y a d’autres

câbles à bord! Taisez-vous, ou, sinon, tout comme le valet, le

maître! »

Uncle Prudent se tut, non par crainte, mais parce qu’il fut pris

d’une telle suffocation que Phil Evans dut l’emmener dans sa cabine.

Cependant, depuis une heure, le temps s’Øtait singuliŁrement modifiØ.

Il y avait des symptômes auxquels on ne pouvait se mØprendre. Un

orage menaçait. La saturation Ølectrique de l’atmosphŁre Øtait portØe

à un tel point que, vers deux heures et demie, Robur fut tØmoin d’un

phØnomŁne qu’il n’avait jamais observØ.

Dans le nord, d’oø venait l’orage, montaient des volutes de vapeurs

quasi lumineuses, - ce qui Øtait certainement dß à la variation de la

charge Ølectrique des diverses couches de nuages.

Le reflet de ces bandes faisait courir, à la surface de la mer, des

myriades de lueurs, dont l’intensitØ devenait d’autant plus vive que

le ciel commençait à s’assombrir.

L’_Albatros_ et le mØtØore ne devaient pas tarder à se rencontrer,

puisqu’ils allaient l’un au-devant de l’autre.

Et Frycollin? Eh bien, Frycollin Øtait toujours à la remorque, - et

remorque est le mot juste, car le câble faisait un angle assez ouvert

avec l’appareil lancØ à une vitesse de cent kilomŁtres, ce qui

laissait la baille quelque peu en arriŁre.

Que l’on juge de son Øpouvante, lorsque les Øclairs commencŁrent à



sillonner l’espace autour de lui, tandis que le tonnerre roulait ses

Øclats dans les profondeurs du ciel.

Tout le personnel du bord s’occupait à man&oelig;uvrer en vue de

l’orage, soit pour s’Ølever plus haut que lui, soit pour le distancer

en se lançant à travers les couches infØrieures.

L’_Albatros_ se trouvait alors à sa hauteur moyenne -mille mŁtres

environ, - quand Øclata un coup de foudre d’une violence extrŒme. La

rafale s’Øleva soudain. En quelques secondes, les nuages en feu se

prØcipitŁrent sur l’aØronef.

Phil Evans vint alors intercØder en faveur de Frycollin et demander

qu’on le ramenât à bord.

Mais Robur n’avait point attendu cette dØmarche. Ses ordres Øtaient

donnØs. DØjà on s’occupait de haler la corde sur la plate-forme,

quand, tout à coup, il se fit un ralentissement inexplicable dans la

rotation des hØlices suspensives.

Robur bondit vers le roufle central

« Force ! ... Force ! ... cria-t-il au mØcanicien. Il faut monter

rapidement et plus haut que l’orage!

- Impossible, maître!

- Qu’y a-t-il?

- Les courants sont troublØs!... Il se fait des intermittences!...»

Et de fait, l’_Albatros_ s’abaissait sensiblement.

Ainsi qu’il arrive pour les courants des fils tØlØgraphiques pendant

les orages, le fonctionnement Ølectrique n’opØrait plus

qu’incomplŁtement dans les accumulateurs de l’aØronef. Mais, ce qui

n’est qu’un inconvØnient quand il s’agit de dØpŒches, ici, c’Øtait un

effroyable danger, c’Øtait l’appareil prØcipitØ dans la mer, sans

qu’on pßt s’en rendre maître.

« Laisse descendre, cria Robur, et sortons de la zone Ølectrique!

Allons, enfants, du sang-froid! »

L’ingØnieur Øtait montØ sur son banc de quart. Les hommes, à leur

poste, se tenaient prŒts à exØcuter les ordres du maître.

L’_Albatros,_ bien qu’il se fßt abaissØ de quelques centaines de

pieds, Øtait encore plongØ dans le nuage, au milieu des Øclairs qui

se croisaient comme les piŁces d’un feu d’artifice. C’Øtait à croire

qu’il allait Œtre foudroyØ. Les hØlices se ralentissaient encore, et

ce qui n’avait ØtØ jusque-là qu’une descente un peu rapide menaçait

de devenir une chute.



Enfin, en moins d’une minute, il Øtait manifeste qu’il serait arrivØ

au niveau de la mer. Une fois immergØ, aucune puissance n’aurait pu

l’arracher de cet abîme.

Soudain la nuØe Ølectrique apparut au-dessus de lui. L’_Albatros_

n’Øtait plus alors qu’à soixante pieds de la crŒte des lames. En deux

ou trois secondes, elles auraient noyØ la plate-forme.

Mais, Robur, saisissant l’instant propice, se prØcipita vers le

roufle central, il saisit les leviers de mise en train, il lança le

courant des piles que ne neutralisait plus la tension Ølectrique de

l’atmosphŁre ambiante... En un instant, il eut rendu à ses hØlices

leur vitesse normale, arrŒtØ la chute, maintenu l’_Albatros_ à petite

hauteur, pendant que ses propulseurs l’entraînaient loin de l’orage,

qu’il ne tarda pas à dØpasser.

Inutile de dire que Frycollin avait pris un bain forcØ,

- pendant quelques secondes seulement. Lorsqu’il fut ramenØ à bord,

il Øtait mouillØ comme s’il eßt plongØ jusqu’au fond des mers. On le

croira sans peine, il ne criait plus.

Le lendemain, 4 juillet, l’_Albatros_ avait franchi la limite

septentrionale de la Caspienne.

                                  XI

  Dans lequel la colŁre de Uncle Prudent croît comme le carrØ de la

                               vitesse.

Si jamais Uncle Prudent et Phil Evans durent renoncer à tout espoir

de s’Øchapper, ce fut bien pendant les cinquante heures qui

suivirent. Robur redoutait-il que la garde de ses prisonniers fßt

moins facile durant cette traversØe de l’Europe? C’est possible. Il

savait, d’ailleurs, qu’ils Øtaient dØcidØs à tout pour s’enfuir.

Quoi qu’il en soit, toute tentative eßt alors ØtØ un suicide. Que

l’on saute d’un express, marchant avec une vitesse de cent kilomŁtres

à l’heure, ce n’est peut-Œtre que risquer sa vie, mais, d’un rapide,

lancØ à raison de deux cents kilomŁtres, ce serait vouloir la mort.

Or, c’est prØcisØment cette vitesse - le maximum dont il pßt disposer

- qui fut imprimØe à l’_Albatros._ Elle dØpassait le vol de

l’hirondelle, soit cent quatre-vingts kilomŁtres à l’heure.

Depuis quelque temps, on a dß le remarquer, les vents du nord-est

dominaient avec une persistance trŁs favorable à la direction de

l’_Albatros,_ puisqu’il marchait dans le mŒme sens, c’est-à-dire

d’une façon gØnØrale vers l’ouest. Mais, ces vents commençant à se

calmer, il devint bientôt impossible de se tenir sur la plate-forme,

sans avoir la respiration coupØe par la rapiditØ du dØplacement. Les

deux collŁgues, à un certain moment, eussent mŒme ØtØ jetØs

par-dessus le bord, s’ils n’avaient ØtØ acculØs contre leur roufle



par la pression de l’air.

Heureusement, à travers les hublots de sa cage, le timonier les

aperçut, et une sonnerie Ølectrique prØvint les hommes, renfermØs

dans le poste de l’avant.

Quatre d’entre eux se glissŁrent aussitôt vers l’arriŁre, en rampant

sur la plate-forme.

Que ceux qui se sont trouvØs en mer sur un navire debout au vent,

pendant quelque tempŒte, rappellent leur souvenir, et ils

comprendront ce que devait Œtre la violence d’une pareille pression.

Seulement, ici, c’Øtait l’_Albatros_ qui la crØait par son

incomparable vitesse.

En somme, il fallut ralentir la marche - ce qui permit à Uncle

Prudent et à Phil Evans de regagner leur cabine. A l’intØrieur de ses

roufles, ainsi que l’avait dit l’ingØnieur, l’_Albatros_ emportait

avec lui une atmosphŁre parfaitement respirable.

Mais quelle soliditØ avait donc cet appareil, pour qu’il pßt rØsister

à un pareil dØplacement! C’Øtait prodigieux. Quant aux propulseurs de

l’avant et de l’arriŁre, on ne les voyait mŒme plus tourner. C’Øtait

avec une infinie puissance de pØnØtration qu’ils se vissaient dans la

couche d’air.

La derniŁre ville, observØe du bord, avait ØtØ Astrakan, situØe

presque à l’extrØmitØ nord de la Caspienne.

L’Etoile du DØsert - sans doute quelque poŁte russe l’a appelØe ainsi

- est maintenant descendue de la premiŁre à la cinquiŁme ou sixiŁme

grandeur. Ce simple chef-lieu de gouvernement avait un instant montrØ

ses vieilles murailles couronnØes de crØneaux inutiles, ses antiques

tours au centre de la citØ, ses mosquØes contiguºs à des Øglises de

style moderne, sa cathØdrale dont les cinq dômes, dorØs et semØs

d’Øtoiles bleues, semblaient dØcoupØs dans un morceau de firmament, -

le tout presque au niveau de cette embouchure du Volga qui mesure

deux kilomŁtres.

Puis, à partir de ce point, le vol de l’_Albatros_ ne fut plus qu’une

sorte de chevauchØe à travers les hauteurs du ciel, comme s’il eßt

ØtØ attelØ de ces fabuleux hippogriffes qui franchissent une lieue

d’un seul coup d’aile.

Il Øtait dix heures du matin, le 4 juillet, lorsque l’aØronef pointa

dans le nord-ouest en suivant à peu prŁs la vallØe du Volga. Les

steppes du Don et de l’Oural filaient de chaque côtØ du fleuve. S’il

eßt ØtØ possible de plonger un regard sur ces vastes territoires, à

peine aurait-on eu le temps d’en compter les villes et villages.

Enfin, le soir venu, l’aØronef dØpassait Moscou, sans mŒme saluer le

drapeau du Kremlin. En dix heures, il avait enlevØ les deux mille

kilomŁtres qui sØparent Astrakan de l’ancienne capitale de toutes les

Russies.



De Moscou à PØtersbourg, la ligue du chemin de fer ne compte pas plus

de douze cents kilomŁtres. C’Øtait donc l’affaire d’une demi-journØe.

Aussi, l’_Albatros,_ exact comme un express, atteignit-il PØtersbourg

et les bords de la Neva vers deux heures du matin. La clartØ de la

nuit, sous cette haute latitude qu’abandonne si peu le soleil de

juin, permit d’embrasser un instant l’ensemble de cette vaste

capitale.

Puis, ce furent le golfe de Finlande, l’archipel d’Abo, la Baltique,

la SuŁde à la latitude de Stockholm, la NorvŁge à la latitude de

Christiania. Dix heures seulement pour ces deux mille kilomŁtres! En

vØritØ, on aurait pu le croire, aucune puissance humaine n’eßt ØtØ

capable dØsormais d’enrayer la vitesse de l’_Albatros,_ comme si la

rØsultante de sa force de projection et de l’attraction terrestre

l’eßt maintenu dans une trajectoire immuable autour du globe.

Il s’arrŒta, cependant, et prØcisØment au-dessus de la fameuse chute

de Rjukanfos, en NorvŁge. Le Gousta, dont la cime domine cette

admirable rØgion du Telemark, fut comme une borne gigantesque qu’il

ne devait pas dØpasser dans l’ouest.

Aussi, à partir de ce point, l’_Albatros_ revint-il franchement vers

le sud, sans modØrer sa vitesse.

Et, pendant ce vol invraisemblable, que faisait Frycollin? Frycollin

demeurait muet au fond de sa cabine, dormant du mieux qu’il pouvait,

sauf aux heures des repas.

François Tapage lui tenait alors compagnie et se jouait volontiers de

ses terreurs.

« Eh! eh! mon garçon, disait-il, tu ne cries donc plus!... Faut pas

te gŒner pourtant!... Tu en serais quitte pour deux heures de

suspension!... Hein !... avec la vitesse que nous avons maintenant,

quel excellent bain d’air pour les rhumatismes!

- Il me semble que tout se disloque! rØpØtait Frycollin.

- Peut-Œtre bien, mon brave Fry! Mais nous allons si rapidement que

nous ne pourrions mŒme plus tomber!... Voilà qui est rassurant!

- Vous croyez?

- Foi de Gascon! »

Pour dire le vrai, et sans rien exagØrer comme François Tapage, il

Øtait certain que, grâce à cette rapiditØ, le travail des hØlices

suspensives Øtait quelque peu amoindri. L’_Albatros_ glissait sur la

couche d’air à la maniŁre d’une fusØe à la CongrŁve.

« Et ça durera longtemps comme cela? demandait Frycollin.



- Longtemps ?... Oh non! rØpondait le maître coq. Simplement toute la

vie!

- Ah! faisait le NŁgre en recommençant ses lamentations.

- Prends garde, Fry, prends garde! s’Øcriait alors François Tapage,

car, comme on dit dans mon pays, le maître pourrait bien t’envoyer à

la balançoire! »

Et Frycollin, en mŒme temps que les morceaux qu’il mettait en double

dans sa bouche, ravalait ses soupirs.

Pendant ce temps, Uncle Prudent et Phil Evans, qui n’Øtaient point

gens à rØcriminer inutilement, venaient de prendre un parti. Il Øtait

Øvident que la fuite ne pouvait plus s’effectuer. Toutefois, s’il

n’Øtait pas possible de remettre le pied sur le globe terrestre, ne

pouvait-on faire savoir à ses habitants ce qu’Øtaient devenus, depuis

leur disparition, le prØsident et le secrØtaire du Weldon-Institute,

par qui ils avaient ØtØ enlevØs, à bord de quelle machine volante ils

Øtaient dØtenus, et provoquer peut-Œtre - de quelle façon, grand

Dieu! - une audacieuse tentative de leurs amis pour les arracher aux

mains de ce Robur?

Correspondre ?... Et comment? Suffirait-il donc d’imiter les marins

en dØtresse qui enferment dans une bouteille un document indiquant le

lieu du naufrage et le jettent à la mer?

Mais ici, la mer, c’Øtait l’atmosphŁre. La bouteille n’y surnagerait

pas. A moins de tomber juste sur un passant, dont elle pourrait bien

fracasser le crâne, elle risquerait de n’Œtre jamais retrouvØe.

En somme, les deux collŁgues n’avaient que ce moyen à leur

disposition, et ils allaient sacrifier une des bouteilles du bord,

quand Uncle Prudent eut une autre idØe. Il prisait, on le sait, et on

peut pardonner ce lØger dØfaut à un AmØricain, qui pourrait faire

pis. Or, en sa qualitØ de priseur, il possØdait une tabatiŁre, - vide

maintenant. Cette tabatiŁre Øtait en aluminium. Une fois lancØe

au-dehors, si quelque honnŒte citoyen la trouvait, il la ramasserait;

s’il la ramassait, il la porterait à un bureau de police, et, là, on

prendrait connaissance du document destinØ à faire connaître la

situation des deux victimes de Robur-le-ConquØrant.

C’est ce qui fut fait. La note Øtait courte, mais elle disait tout et

donnait l’adresse du Weldon-Institute, avec priŁre de faire parvenir.

Puis, Uncle Prudent, aprŁs y avoir glissØ la note, entoura la

tabatiŁre d’une Øpaisse bande de laine solidement ficelØe, autant

pour l’empŒcher de s’ouvrir pendant la chute que de se briser sur le

sol. Il n’y avait plus qu’à attendre une occasion favorable.

En rØalitØ, la man&oelig;uvre la plus difficile, pendant cette

prodigieuse traversØe de l’Europe, c’Øtait de sortir du roufle, de

ramper sur la plate-forme, au risque d’Œtre emportØ, et cela



secrŁtement. D’autre part, il ne fallait pas que la tabatiŁre tombât

en quelque mer, golfe, lac ou tout autre cours d’eau. Elle eßt ØtØ

perdue.

Toutefois, il n’Øtait pas impossible que les deux collŁgues

rØussissent par ce moyen à rentrer en communication avec le monde

habitØ.

Mais il faisait jour en ce moment. Or, mieux valait attendre la nuit

et profiter, soit d’une diminution de la vitesse, soit d’une halte,

pour sortir du roufle. Peut-Œtre pourrait-on alors gagner le bord de

la plate-forme et ne laisser tomber la prØcieuse tabatiŁre que sur

une ville.

D’ailleurs, quand bien mŒme toutes ces conditions se fussent alors

rencontrØes, le projet n’aurait pas pu Œtre mis à exØcution, - ce

jour là du moins.

L’_Albatros,_ en effet, aprŁs avoir quittØ la terre norvØgienne à la

hauteur du Gousta, avait appuyØ vers le sud. Il suivait prØcisØment

le zØro de longitude qui n’est autre, en Europe, que le mØridien de

Paris. Il passa donc au-dessus de la mer du Nord, non sans provoquer

une stupØfaction bien naturelle à bord de ces milliers de bâtiments

qui font le cabotage entre l’Angleterre, la Hollande, la France et la

Belgique. Si la tabatiŁre ne tombait pas sur le pont mŒme de l’un de

ces navires, il y avait bien des chances pour qu’elle s’en allât par

le fond.

Uncle Prudent et Phil Evans furent donc obligØs d’attendre un moment

plus favorable. Du reste, ainsi qu’on va le voir, une excellente

occasion devait bientôt s’offrir à eux.

A dix heures du soir, l’_Albatros_ venait d’atteindre les côtes de

France, à peu prŁs à la hauteur de Dunkerque. La nuit Øtait assez

sombre. Un instant, on put voir le phare de Gris-Nez croiser ses feux

Ølectriques avec ceux de Douvres, d’une rive à l’autre du dØtroit du

Pas-de-Calais. Puis l’_Albatros_ s’avança au-dessus du territoire

français, en se maintenant à une moyenne altitude de mille mŁtres.

Sa vitesse n’avait point ØtØ modØrØe. Il passait comme une bombe

au-dessus des villes, des bourgs, des villages, si nombreux en ces

riches provinces de la France septentrionale. C’Øtaient, sur ce

mØridien de Paris, aprŁs Dunkerque, Doullens, Amiens, Creil,

Saint-Denis. Rien ne le fit dØvier de la ligne droite. C’est ainsi

que, vers minuit, il arriva au-dessus de la « Ville LumiŁre », qui

mØrite ce nom mŒme quand ses habitants sont couchØs - ou devraient

l’Œtre.

Par quelle Øtrange fantaisie l’ingØnieur fut-il portØ à faire halte

au-dessus de la citØ parisienne? on ne sait. Ce qui est certain,

c’est que l’_Albatros_ s’abaissa de maniŁre à ne la dominer que de

quelques centaines de pieds seulement. Robur sortit alors de sa

cabine, et tout son personnel vint respirer un peu de l’air ambiant



sur la plate-forme.

Uncle Prudent et Phil Evans n’eurent garde de manquer l’excellente

occasion qui leur Øtait offerte. Tous deux, aprŁs avoir quittØ leur

roufle, cherchŁrent à s’isoler, afin de pouvoir choisir l’instant le

plus propice. Il fallait surtout Øviter d’Œtre vu.

L’_Albatros,_ semblable à un gigantesque scarabØe, allait doucement

au-dessus de la grande ville. Il parcourut la ligne des boulevards,

si brillamment ØclairØs alors par les appareils Edison. Jusqu’à lui

montait le bruit des voitures circulant encore dans les rues, et le

roulement des trains sur les railways multiples qui rayonnent vers

Paris. Puis, il vint planer à la hauteur des plus hauts monuments,

comme s’il eßt voulu heurter la boule du PanthØon ou la croix des

Invalides. Il voleta depuis les deux minarets du TrocadØro jusqu’à la

tour mØtallique du Champ-de-Mars, dont l’Ønorme rØflecteur inondait

toute la capitale de lueurs Ølectriques.

Cette promenade aØrienne, cette flânerie de noctambule, dura une

heure environ. C’Øtait comme une halte dans les airs, avant la

reprise de l’interminable voyage.

Et mŒme l’ingØnieur Robur voulut, sans doute, donner aux Parisiens le

spectacle d’un mØtØore que n’avaient point prØvu ses astronomes. Les

fanaux de l’_Albatros_ furent mis en activitØ. Deux gerbes brillantes

se promenŁrent sur les places, les squares, les jardins, les palais,

sur les soixante mille maisons de la ville, en jetant d’immenses

houppes de lumiŁre d’un horizon à l’autre.

Certes, l’_Albatros_ avait ØtØ vu, cette fois, - non seulement bien

vu, mais entendu aussi, car Tom Turner, embouchant sa trompette,

envoya sur la citØ une Øclatante fanfare. A ce moment, Uncle Prudent,

se penchant au-dessus de la rambarde, ouvrit la main et laissa tomber

la tabatiŁre...

Presque aussitôt l’_Albatros_ s’Øleva rapidement.

Alors, à travers les hauteurs du ciel parisien, monta un immense

hurrah de la foule, grande encore sur les boulevards, - hurrah de

stupØfaction qui s’adressait au fantaisiste mØtØore.

Soudain, les fanaux de l’aØronef s’Øteignirent, l’ombre se refit

autour de lui en mŒme temps que le silence, et la route fut reprise

avec une vitesse de deux cents kilomŁtres à l’heure.

C’Øtait tout ce qu’on devait voir de la capitale de la France.

A quatre heures du matin, l’_Albatros_ avait traversØ obliquement

tout le territoire. Puis, afin de ne pas perdre de temps à franchir

les PyrØnØes ou les Alpes, il se glissa à la surface de la Provence

jusqu’à la pointe du cap d’Antibes. A neuf heures, les San-Pietrini,

assemblØs sur la terrasse de Saint-Pierre de Rome, restaient Øbahis

en le voyant passer au-dessus de la Ville Øternelle. Deux heures



aprŁs, dominant la baie de Naples, il se balançait un instant au

milieu des volutes fuligineuses du VØsuve. Enfin, aprŁs avoir coupØ

la MØditerranØe d’un vol oblique, dŁs la premiŁre heure de

l’aprŁs-midi, il Øtait signalØ par les vigies de la Goulette, sur la

côte tunisienne.

AprŁs l’AmØrique, l’Asie! AprŁs l’Asie, l’Europe! C’Øtaient plus de

trente mille kilomŁtres que le prodigieux appareil venait de faire en

moins de vingt-trois jours!

Et maintenant, le voilà qui s’engage au-dessus des rØgions connues ou

inconnues de la terre d’Afrique!

Peut-Œtre veut-on savoir ce qu’Øtait devenue la fameuse tabatiŁre,

aprŁs sa chute?

La tabatiŁre Øtait tombØe rue de Rivoli, en face du numØro 210, au

moment oø cette rue se trouvait dØserte. Le lendemain, elle fut

ramassØe par une honnŒte balayeuse qui s’empressa de la porter à la

PrØfecture de Police.

Là, prise tout d’abord pour un engin explosif, elle fut dØficelØe,

dØveloppØe, ouverte avec une extrŒme prudence.

Soudain une sorte d’explosion se fit... Un Øternuement formidable que

n’avait pu retenir le chef de la SßretØ.

Le document fut alors tirØ de la tabatiŁre, et, à la surprise

gØnØrale, on y lut ce qui suit

« Uncle Prudent et Phil Evans, prØsident et secrØtaire du

Weldon-Institute de Philadelphie, enlevØs dans l’aØronef _Albatros_

de l’ingØnieur Robur.

« Faire part aux amis et connaissances.

« U. P. et P. E. »

C’Øtait l’inexplicable phØnomŁne enfin expliquØ aux habitants des

Deux Mondes. C’Øtait le calme rendu aux savants des nombreux

observatoires qui fonctionnent à la surface du globe terrestre.

                                  XII

 Dans lequel l’ingØnieur Robur agit comme s’il voulait concourir pour

                         un des prix monthyon

A cette Øtape du voyage de circumnavigation de l’_Albatros,_ il est

certainement permis de se poser les questions suivantes :

Qu’est-ce donc, ce Robur, dont on ne connaît que le nom jusqu’ici?

Passe-t-il sa vie dans les airs? Son aØronef ne se repose-t-il

jamais? N’a-t-il pas une retraite en quelque endroit inaccessible,



dans laquelle, s’il n’a pas besoin de se reposer, il va du moins se

ravitailler? Il serait Øtonnant qu’il n’en fßt pas ainsi. Les plus

puissants volateurs ont toujours une aire ou un nid quelque part.

Accessoirement, qu’est-ce que l’ingØnieur compte faire de ses deux

embarrassants prisonniers? PrØtend-il les garder en son pouvoir, les

condamner à l’aviation à perpØtuitØ? Ou bien, aprŁs les avoir encore

promenØs au-dessus de l’Afrique, de l’AmØrique du Sud, de

l’Australasie, de l’ocØan Indien, de l’Atlantique, du Pacifique, pour

les convaincre malgrØ eux, a-t-il l’intention de leur rendre la

libertØ en disant:

«Maintenant, messieurs, j’espŁre que vous vous montrerez moins

incrØdules à l’endroit du «Plus lourd que l’air!»

A ces questions, il est encore impossible de rØpondre. C’est le

secret de l’avenir. Peut-Œtre sera-t-il dØvoilØ un jour!

En tout cas, ce nid, l’oiseau Robur ne se mît pas en quŒte de le

chercher sur la frontiŁre septentrionale de l’Afrique. Il se plut à

passer la fin de cette journØe au-dessus de la rØgence de Tunis,

depuis le cap Bon jusqu’au cap Carthage, tantôt voletant, tantôt

planant au grØ de ses caprices. Un peu aprŁs, il gagna vers

l’intØrieur et enfila l’admirable vallØe de la Medjerda, en suivant

son cours jaunâtre, perdu entre les buissons de cactus et de

lauriers-roses. Combien, alors, il fit envoler de ces centaines de

perruches qui, perchØes sur les fils tØlØgraphiques, semblent

attendre les dØpŒches au passage pour les emporter sous leurs ailes!

Puis, la nuit venue, l’_Albatros_ se balança au-dessus des frontiŁres

de la Kroumirie, et, s’il restait encore un Kroumir, celui-là ne

manqua pas de tomber la face contre terre et d’invoquer Allah à

l’apparition de cet aigle gigantesque.

Le lendemain matin, ce fut Bône et les gracieuses collines de ses

environs; ce fut Philippeville, maintenant un petit Alger, avec ses

nouveaux quais en arcades, ses admirables vignobles, dont les ceps

verdoyants hØrissent toute cette campagne, qui semble avoir ØtØ

dØcoupØe dans le Bordelais ou les terroirs de la Bourgogne.

Cette promenade de cinq cents kilomŁtres, au-dessus de la grande et

de la petite Kabylie, se termina vers midi à la hauteur de la Kasbah

d’Alger. Quel spectacle pour les passagers de l’aØronef! la rade

ouverte entre le cap Matifou et la pointe Pescade, ce littoral meublØ

de palais, de marabouts, de villas, ces vallØes capricieuses,

revŒtues de leurs manteaux de vignobles, cette MØditerranØe, si

bleue, sillonnØe de transatlantiques qui ressemblaient à des canots à

vapeur! Et ce fut ainsi jusqu’à Oran la pittoresque, dont les

habitants, attardØs au milieu des jardins de la citadelle, purent

voir l’_Albatros_ se confondre avec les premiŁres Øtoiles du soir.

Si Uncle Prudent et Phil Evans se demandŁrent à quelle fantaisie

obØissait l’ingØnieur Robur en promenant leur prison volante



au-dessus de la terre algØrienne - cette continuation de la France de

l’autre côtØ d’une mer qui a mØritØ le nom de lac français -, ils

durent penser que sa fantaisie Øtait satisfaite, deux heures aprŁs le

coucher du soleil. Un coup de barre du timonier venait d’envoyer

l’_Albatros_ vers le sud-est, et, le lendemain, aprŁs s’Œtre dØgagØ

de la partie montagneuse du Tell, il vit l’astre du jour se lever sur

les sables du Sahara.

Voici quel fut l’itinØraire de la journØe du 8 juillet. Vue de la

petite bourgade de GØryville, crØØe comme Laghouat, sur la limite du

dØsert, pour faciliter la conquŒte ultØrieure du Sahara. - Passage du

col de Stillen, non sans quelque difficultØ, contre une brise assez

violente. TraversØe du dØsert, tantôt avec lenteur, au-dessus des

verdoyantes oasis ou des ksours, tantôt avec une rapiditØ fougueuse

qui distançait le vol des gypaŁtes. Plusieurs fois mŒme, il fallut

faire feu contre ces redoutables oiseaux, qui, par bandes de douze ou

quinze, ne craignaient pas de se prØcipiter sur l’aØronef, à

l’extrŒme Øpouvante de Frycollin.

Mais, si les gypaŁtes ne pouvaient rØpondre que par des cris

effroyables, par des coups de bec et de patte, les indigŁnes, non

moins sauvages, ne lui ØpargnŁrent pas les coups de fusil, surtout

quand il eut dØpassØ la montagne de Sel, dont la charpente, verte et

violette, perçait sous son manteau blanc. On dominait alors le grand

Sahara. Là gisaient encore les restes des bivacs d’Abd el-Kader. Là,

le pays est toujours dangereux au voyageur europØen, principalement

dans la confØdØration du Beni-Mzal.

L’_Albatros_ dut alors regagner de plus hautes zones, afin d’Øchapper

à une saute de simoun qui promenait une lame de sable rougeâtre à la

surface du sol, comme eßt fait un raz de marØe à la surface de

l’OcØan. Ensuite les plateaux dØsolØs de la Chebka ØtalŁrent leur

ballast de laves noirâtres jusqu’à la fraîche et verte vallØe

d’Ain-Massin. On se figurerait difficilement la variØtØ de ces

territoires que le regard pouvait embrasser dans leur ensemble. Aux

collines couvertes d’arbres et d’arbustes succØdaient de longues

ondulations grisâtres, drapØes comme les plis d’un burnous arabe dont

les cassures superbes accidentaient le sol. Au loin apparaissaient

des « oueds » aux eaux torrentueuses, des forŒts de palmiers, des

pâtØs de petites huttes groupØes sur un mamelon, autour d’une

mosquØe, entre autres Metliti, oø vØgŁte un chef religieux, le grand

Marabout Sidi Chick.

Avant la nuit, quelques centaines de kilomŁtres furent enlevØes

au-dessus d’un territoire assez plat, sillonnØ de grandes dunes. Si

l’_Albatros_ eßt voulu faire halte, il aurait alors atterri dans les

bas-fonds de l’oasis de Ouargla, blottie sous une immense forŒt de

palmiers. La ville se montra trŁs visiblement avec ses trois

quartiers distincts, l’ancien palais du sultan, sorte de Kasbah

fortifiØe, ses maisons construites en briques que le soleil s’est

chargØ de cuire, et ses puits artØsiens, forØs dans la vallØe, oø

l’aØronef eßt pu refaire sa provision liquide. Mais, grâce à son

extraordinaire vitesse, les eaux de l’Hydaspe, puisØes dans la vallØe



de Cachemir, remplissaient encore ses charniers au milieu des dØserts

de l’Afrique.

L’_Albatros_ fut-il vu des Arabes, des Mozabites et des NŁgres qui se

partagent l’oasis de Ouargla? A coup sßr, puisqu’il fut saluØ de

quelques centaines de coups de fusil, dont les balles retombŁrent

sans avoir pu l’atteindre.

Puis la nuit vint, cette nuit silencieuse du dØsert, dont FØlicien

David a si poØtiquement notØ tous les secrets.

Pendant les heures suivantes, on redescendit dans le sud-ouest, en

coupant les routes d’El GolØa, dont l’une a ØtØ reconnue, en 1859,

par l’intrØpide Français Duveyrier.

L’obscuritØ Øtait profonde. On ne put rien voir du railway

transsaharien en construction d’aprŁs le projet Duponchel, - long

ruban de fer qui doit relier Alger à Tombouctou par Laghouat,

Gardaia, et atteindre plus tard le golfe de GuinØe.

L’_Albatros_ entra alors dans la rØgion Øquatoriale, au-delà du

tropique du Cancer. A mille kilomŁtres de la frontiŁre septentrionale

du Sahara, il franchissait la route oø le major Laing trouva la mort

en 1846; il coupait le chemin des caravanes du Maroc au Soudan, et,

sur cette portion du dØsert qu’Øcument les Touaregs, il entendait ce

qu’on appelle le « chant des sables », murmure doux et plaintif qui

semble s’Øchapper du sol.

Un seul incident : une nuØe de sauterelles s’Øleva dans l’espace, et

il en tomba une telle cargaison à bord que le navire aØrien menaça de

« sombrer ». Mais on se hâta de rejeter cette surcharge, sauf

quelques centaines dont François Tapage fit provision. Et il les

accommoda d’une façon si succulente, que Frycollin en oublia un

instant ses transes perpØtuelles.

« ˙a vaut les crevettes! » disait-il.

On Øtait alors à dix-huit cents kilomŁtres de l’oasis d’Ouargla,

presque sur la limite nord de cet immense royaume du Soudan.

Aussi, vers deux heures aprŁs midi, une citØ apparut dans le coude

d’un grand fleuve: Le fleuve, c’Øtait le Niger. La citØ, c’Øtait

Tombouctou.

Si, jusqu’alors, il n’y avait eu à visiter cette Meckke africaine que

des voyageurs de l’Ancien Monde, les Batouta, les Khazan, les Imbert,

les Mungo-Park, les Adams, les Laing, les CaillØ, les Barth, les

Lenz, ce jour-là, par les hasards de la plus singuliŁre aventure,

deux AmØricains allaient pouvoir en parler _de visu, de auditu_ et

mŒme _de olfactu,_ à leur retour en AmØrique, - s’ils devaient jamais

y revenir.

_De visu,_ parce que leur regard put se porter sur tous les points de



ce triangle de cinq à six kilomŁtres, que forme la ville; - _de

auditu,_ parce que ce jour Øtait un jour de grand marchØ et qu’il s’y

faisait un bruit effroyable; - _de olfactu,_ parce que le nerf

olfactif ne pouvait Œtre que trŁs dØsagrØablement affectØ par les

odeurs de la place de Youbou-Kamo, oø s’ØlŁve la halle aux viandes,

prŁs du palais des anciens rois So-maïs.

En tout cas, l’ingØnieur ne crut pas devoir laisser ignorer au

prØsident et au secrØtaire du Weldon-Institute qu’ils avaient l’heur

extrŒme de contempler la Reine du Soudan, maintenant au pouvoir des

Touaregs de Taganet.

« Messieurs, Tombouctou! » leur dit-il du mŒme ton qu’il leur avait

dØjà dit, douze jours avant : « L’Inde, messieurs! »

Puis, il continua :

« Tombouctou, par 18° de latitude nord et 5°56’ de longitude à

l’ouest du mØridien de Paris, avec une cote de deux cent

quarante-cinq mŁtres au-dessus du niveau moyen de la mer. Importante

citØ de douze à treize mille habitants, jadis illustrØe par l’art et

la science! - Peut-Œtre auriez-vous le dØsir d’y faire halte pendant

quelques jours? »

Une pareille proposition ne pouvait Œtre qu’ironiquement faite par

l’ingØnieur.

« Mais, reprit-il, ce serait dangereux pour des Øtrangers, au milieu

des NŁgres, des BerbŁres, des Foullanes et des Arabes qui l’occupent

- surtout si j’ajoute que notre arrivØe en aØronef pourrait bien leur

dØplaire.

- Monsieur, rØpondit Phil Evans sur le mŒme ton, pour avoir le

plaisir de vous quitter, nous risquerions volontiers d’Œtre mal reçus

de ces indigŁnes. Prison pour prison, mieux vaut Tombouctou que

l’_Albatros!_

- Cela dØpend des goßts, rØpliqua l’ingØnieur. En tout cas, je ne

tenterai pas l’aventure, car je rØponds de la sØcuritØ des hôtes qui

me font l’honneur de voyager avec moi...

- Ainsi donc, ingØnieur Robur, dit Uncle Prudent, dont l’indignation

Øclatait, vous ne vous contentez pas d’Œtre notre geôlier? A

l’attentat vous joignez l’insulte?

- Oh! l’ironie tout au plus!

- N’y a-t-il donc pas d’armes à bord?

- Si, tout un arsenal!

- Deux revolvers suffiraient si j’en tenais un, monsieur, et si vous

teniez l’autre!



- Un duel! s’Øcria Robur, un duel, qui pourrait amener la mort de

l’un de nous!

- Qui l’amŁnerait certainement!

- Eh bien, non, prØsident du Weldon-Institute! Je prØfŁre de beaucoup

vous garder vivant!

- Pour Œtre plus sßr de vivre vous-mŒme! Cela est sage!

- Sage ou non, c’est ce qui me convient. Libre à vous de penser

autrement et de vous plaindre à qui de droit, si vous le pouvez.

- C’est fait, ingØnieur Robur!

- Vraiment?

- Etait-il donc si difficile, lorsque nous traversions les parties

habitØes de l’Europe, de laisser tomber un document...

- Vous auriez fait cela? dit Robur, emportØ par un irrØsistible

mouvement de colŁre.

- Et si nous l’avions fait?

- Si vous l’aviez fait... vous mØriteriez...

- Quoi donc, monsieur l’ingØnieur?

- D’aller rejoindre votre document par-dessus le bord!

- Jetez-nous donc! s’Øcria Uncle Prudent. Nous l’avons fait! »

Robur s’avança sur les deux collŁgues. A un geste de lui, Tom Turner

et quelques-uns de ses camarades Øtaient accourus. Oui! l’ingØnieur

eut une furieuse envie de mettre sa menace à exØcution, et, sans

doute, de peur d’y succomber, il rentra prØcipitamment dans sa cabine.

« Bien! dit Phil Evans.

- Et ce qu’il n’a pas osØ faire, rØpondit Uncle Prudent, je l’oserai,

moi! Oui! je le ferai! »

En ce moment, la population de Tombouctou s’amassait au milieu des

places, à travers les rues, sur les terrasses des maisons bâties en

amphithØâtre. Dans les riches quartiers de Sankore et de Sarahama,

comme dans les misØrables huttes coniques du Raguidi, les prŒtres

lançaient du haut des minarets leurs plus violentes malØdictions

contre le monstre aØrien. C’Øtait plus inoffensif que des balles de

fusils.

Il n’Øtait pas jusqu’au port de Kabara, situØ dans le coude du Niger,



oø le personnel des flottilles ne fßt en mouvement. Certes, si

l’_Albatros_ eßt pris terre, il aurait ØtØ mis en piŁces.

Pendant quelques kilomŁtres, des bandes criardes de cigognes, de

francolins et d’ibis l’escortŁrent en luttant de vitesse avec lui;

mais son vol rapide les eut bientôt distancØs.

Le soir venu, l’air fut troublØ par le mugissement de nombreux

troupeaux d’ØlØphants et de buffles, qui parcouraient ce territoire,

dont la fØconditØ est vraiment merveilleuse.

Durant vingt-quatre heures, toute la rØgion, renfermØe entre le

mØridien zØro et le deuxiŁme degrØ dans le crochet du Niger, se

dØroula sous l’_Albatros._

En vØritØ, si quelque gØographe avait eu à sa disposition un

semblable appareil, avec quelle facilitØ il aurait pu faire le levØ

topographique de ce pays, obtenir des cotes d’altitude, fixer le

cours des fleuves et de leurs affluents, dØterminer la position des

villes et des villages! Alors, plus de ces grands vides sur les

cartes de l’Afrique centrale, plus de blancs à teintes pâles, à

lignes de pointillØ, plus de ces dØsignations vagues, qui font le

dØsespoir des cartographes!

Le ii, dans la matinØe, l’_Albatros_ dØpassa les montagnes de la

GuinØe septentrionale, resserrØe entre le Soudan et le golfe qui

porte son nom. A l’horizon se profilaient confusØment les monts Kong

du royaume de Dahomey.

Depuis le dØpart de Tombouctou, Uncle Prudent et Phil Evans avaient

pu constater que la direction avait toujours ØtØ du nord au sud. De

là, cette conclusion que, si elle ne se modifiait pas, ils

rencontreraient, six degrØs au-delà, la ligne Øquinoxiale.

L’_Albatros_ allait-il donc encore abandonner les continents et se

lancer, non plus sur une mer de Behring, une mer Caspienne, une mer

du Nord ou une MØditerranØe, mais au-dessus de l’ocØan Atlantique?

Cette perspective n’Øtait pas pour apaiser les deux collŁgues, dont

les chances de fuite deviendraient nulles alors.

Cependant l’_Albatros_ faisait petite route, comme s’il hØsitait au

moment de quitter la terre africaine. Est-ce que l’ingØnieur songeait

à revenir en arriŁre? Non! Mais son attention Øtait particuliŁrement

attirØe sur ce pays qu’il traversait alors.

On sait - et il le savait aussi -ce qu’est le royaume du Dahomey,

l’un des plus puissants du littoral ouest de l’Afrique. Assez fort

pour avoir pu lutter avec son voisin, le royaume des Aschantis, ses

limites sont restreintes cependant, puisqu’il ne compte que cent

vingt lieues du sud au nord et soixante de l’est à l’ouest; mais sa

population comprend de sept à huit cent mille habitants, depuis qu’il

s’est adjoint les territoires indØpendants d’Ardrah et de Wydah.



S’il n’est pas grand, ce royaume de Dahomey, il a souvent fait parler

de lui. Il est cØlŁbre par les cruautØs effroyables qui marquent ses

fŒtes annuelles, par ses sacrifices humains, Øpouvantables

hØcatombes, destinØes à honorer le souverain qui s’en va et le

souverain qui le remplace. Il est mŒme de bonne politesse, lorsque le

roi de Dahomey reçoit la visite de quelque haut personnage ou d’un

ambassadeur Øtranger, qu’il lui fasse la surprise d’une douzaine de

tŒtes coupØes en son honneur, - et coupØes par le ministre de la

Justice, le « minghan », qui s’acquitte à merveille de ces fonctions

de bourreau.

Or, à l’Øpoque oø l’_Albatros_ passait la frontiŁre du Dahomey, le

souverain Bâhadou venait de mourir, et toute la population allait

procØder à l’intronisation de son successeur. De là, un grand

mouvement dans tout le pays, mouvement qui n’avait pas ØchappØ à

Robur.

En effet, de longues files de Dahomiens des campagnes se dirigeaient

alors vers Abomey, la capitale du royaume. Routes bien entretenues,

qui rayonnent entre de vastes plaines couvertes d’herbes gØantes,

immenses champs de manioc, forŒts magnifiques de palmiers, de

cocotiers, de mimosas, d’orangers, de manguiers, tel Øtait le pays,

dont les parfums montaient jusqu’à l’_Albatros,_ tandis que, par

milliers, perruches et cardinaux s’envolaient de toute cette verdure.

L’ingØnieur, penchØ au-dessus de la rambarde, absorbØ dans ses

rØflexions, n’Øchangeait que peu de mots avec Tom Turner.

Il ne semblait pas, d’ailleurs, que l’_Albatros_ eßt le privilŁge

d’attirer l’attention de ces masses mouvantes, le plus souvent

invisibles sous le dôme impØnØtrable des arbres. Cela venait, sans

doute, de ce qu’il se tenait à une assez grande altitude au milieu de

lØgers nuages.

Vers onze heures du matin, la capitale apparut dans sa ceinture de

murailles, dØfendue par un fossØ mesurant douze milles de tour, rues

larges et rØguliŁrement tracØes sur un sol plat, grande place dont le

côtØ nord est occupØ par le palais du roi. Ce vaste ensemble de

constructions est dominØ par une terrasse, non loin de la case des

sacrifices. Pendant les jours de fŒte, c’est du haut de cette

terrasse qu’on jette au peuple des prisonniers attachØs dans des

corbeilles d’osier, et on s’imaginerait malaisØment avec quelle furie

ces malheureux sont mis en piŁces.

Dans une partie des cours qui divisent le palais du souverain, sont

logØes quatre mille guerriŁres, un des contingents de l’armØe royale,

-non le moins courageux.

S’il est contestable qu’il y ait des Amazones sur le fleuve de ce

nom, ce n’est plus douteux au Dahomey. Les unes portent la chemise

bleue, l’Øcharpe bleue ou rouge, le caleçon blanc rayØ de bleu, la

calotte blanche, la cartouchiŁre attachØe à la ceinture; les autres,

chasseresses d’ØlØphants, sont armØes de la lourde carabine, du



poignard à lame courte, et de deux cornes d’antilope fixØes à leur

tŒte par un cercle de fer; celles-ci, les artilleuses, ont la tunique

mi-partie bleue et rouge, et pour arme le tromblon, avec de vieux

canons de fonte; celles-là, enfin, bataillon de jeunes filles, à

tuniques bleues, à culottes blanches, sont de vØritables vestales,

pures comme Diane, et, comme elle, armØes d’arcs et de flŁches.

Qu’on ajoute à ces Amazones cinq à six mille hommes en caleçons, en

chemises de cotonnade, avec une Øtoffe nouØe à la taille, et on aura

passØ en revue l’armØe dahomienne.

Abomey Øtait, ce jour-là, absolument dØserte. Le souverain, le

personnel royal, l’armØe masculine et fØminine, la population,

avaient quittØ la capitale pour envahir, à quelques milles de là, une

vaste plaine entourØe de bois magnifiques.

C’est sur cette plaine que devait s’accomplir la reconnaissance du

nouveau roi. C’est là que des milliers de prisonniers, faits dans les

derniŁres razzias, allaient Œtre immolØs en son honneur.

Il Øtait deux heures environ, lorsque l’_Albatros,_ arrivØ au-dessus

de la plaine commença à descendre au milieu de quelques vapeurs qui

le dØrobaient encore aux yeux des Dahomiens.

Ils Øtaient là soixante mille, au moins, venus de tous les points du

royaume, de Widah, de Kerapay, d’Ardrah, de Tombory, des villages les

plus ØloignØs.

Le nouveau roi - un vigoureux gaillard, nommØ Bou-Nadi -, âgØ de

vingt-cinq ans, occupait un tertre ombragØ d’un groupe d’arbres à

large ramure. Devant lui se pressait sa nouvelle cour, son armØe

mâle, ses amazones, tout son peuple.

Au pied du tertre, une cinquantaine de musiciens jouaient de leurs

instruments barbares, dØfenses d’ØlØphants qui rendent un son rauque,

tambours tendus d’une peau de biche, calebasses, guitares, clochettes

frappØes d’une languette de fer, flßtes de bambou dont l’aigre

sifflet dominait tout l’ensemble. Puis, à chaque instant, dØcharges

de fusils et de tromblons, dØcharges des canons dont les affßts

tressautaient au risque d’Øcraser les artilleuses, enfin brouhaha

gØnØral et clameurs si intenses qu’elles auraient dominØ les Øclats

de la foudre.

Dans un coin de la plaine, sous la garde des soldats, Øtaient

entassØs les captifs chargØs d’accompagner dans l’autre monde le roi

dØfunt, auquel la mort ne doit rien faire perdre des privilŁges de la

souverainetØ. Aux obsŁques de Ghozo, pŁre de Bâhadou, son fils lui en

avait envoyØ trois mille. Bou-Nadi rie pouvait faire moins pour son

prØdØcesseur. Ne faut-il pas de nombreux messagers pour rassembler

non seulement les Esprits, mais tous les hôtes du ciel, conviØs à

faire cortŁge au monarque divinisØ?

Pendant une heure, il n’y eut que discours, harangues, palabres,



coupØs de danses exØcutØes, non seulement par les bayadŁres

attitrØes, mais aussi par les amazones qui y dØployŁrent une grâce

toute belliqueuse.

Mais le moment de l’hØcatombe approchait. Robur, qui connaissait les

sanglantes coutumes du Dahomey, ne perdait pas de vue les captifs,

hommes, femmes, enfants, rØservØs à cette boucherie.

Le minghan se tenait au pied du tertre. Il brandissait son sabre

d’exØcuteur à lame courbe, surmontØ d’un oiseau de mØtal, dont le

poids rend la volte plus assurØe.

Cette fois, il n’Øtait pas seul. Il n’aurait pu suffire à la besogne.

AuprŁs de lui Øtaient groupØs une centaine de bourreaux, habiles à

trancher les tŒtes d’un seul coup. Cependant l’_Albatros_ se

rapprochait peu à peu, obliquement, en modØrant ses hØlices

suspensives et propulsives. Bientôt il sortit de la couche des nuages

qui le cachaient à moins de cent mŁtres de terre, et, pour la

premiŁre fois, il apparut.

Contrairement à ce qui se passait d’habitude, ces fØroces indigŁnes

ne virent en lui qu’un Œtre cØleste descendu tout exprŁs pour rendre

hommage au roi Bâhadou.

Alors enthousiasme indescriptible, appels interminables,

supplications bruyantes, priŁres gØnØrales, adressØes à ce surnaturel

hippogriffe qui venait sans doute prendre le corps du roi dØfunt afin

de le transporter dans les hauteurs du ciel dahomien.

En ce moment, la premiŁre tŒte vola sous le sabre du mînghan. Puis,

d’autres prisonniers furent amenØs par centaines devant leurs

horribles bourreaux.

Soudain, un coup de fusil partit de l’_Albatros._ Le ministre de la

Justice tomba, la face contre terre.

« Bien visØ, Tom! dit Robur.

- Bah!... Dans le tas! » rØpondit le contremaître.

Ses camarades, armØs comme lui, Øtaient prŒts à tirer au premier

signal de l’ingØnieur.

Mais un revirement s’Øtait fait dans la foule. Elle avait compris. Ce

monstre ailØ, ce n’Øtait point un Esprit favorable, c’Øtait un Esprit

hostile à ce bon peuple du Dahomey. Aussi, aprŁs la chute du minghan,

des cris de reprØsailles s’ØlevŁrent-ils de toutes parts. Presque

aussitôt, une fusillade Øclata au-dessus de la plaine.

Ces menaces n’empŒchŁrent pas l’_Albatros_ de descendre

audacieusement à moins de cent cinquante pieds du sol. Uncle Prudent

et Phil Evans, quels que fussent leurs sentiments envers Robur, ne

pouvaient que s’associer à une pareille &oelig;uvre d’humanitØ.



« Oui! dØlivrons les prisonniers! s’ØcriŁrent-ils.

- C’est mon intention! » rØpondit l’ingØnieur. Et les fusils à

rØpØtition de l’_Albatros,_ entre les mains des deux collŁgues comme

entre les mains de l’Øquipage, commencŁrent un feu de mousqueterie,

dont pas une balle n’Øtait perdue au milieu de cette masse humaine.

Et mŒme la petite piŁce d’artillerie du bord, braquØe sous son angle

le plus fermØ, envoya à propos quelques boîtes à mitraille qui firent

merveille.

Aussitôt les prisonniers, sans rien comprendre à ce secours venu d’en

haut, rompirent leurs liens, pendant que les soldats ripostaient aux

feux de l’aØronef. L’hØlice antØrieure fut traversØe d’une balle,

tandis que quelques autres, projectiles l’atteignaient en pleine

coque. Frycollin, cachØ au fond de sa cabine, faillit mŒme Œtre

touchØ à travers la paroi du roufle.

« Ah! ils veulent en goßter! » s’Øcria Tom Turner.

Et, s’affalant dans la soute aux munitions, il revint avec une

douzaine de cartouches de dynamite qu’il distribua à ses camarades. A

un signe de Robur, ces cartouches furent lancØes au-dessus du tertre,

et, en heurtant le sol, elles ØclatŁrent comme de petits obus.

Quelle dØroute du roi, de la cour, de l’armØe, du peuple, en proie à

une Øpouvante que ne justifiait que trop une pareille intervention!

Tous avaient cherchØ refuge sous les arbres, pendant que les

prisonniers s’enfuyaient, sans que personne songeât à les poursuivre.

Ainsi furent troublØes les fŒtes en l’honneur du nouveau roi de

Dahomey. Ainsi Uncle Prudent et Phil Evans durent reconnaître de

quelle puissance disposait un tel appareil, et quels services il

pouvait rendre à l’humanitØ.

Ensuite, l’_Albatros_ remonta tranquillement dans la zone moyenne; il

passa au-dessus de Wydah, et il eut bientôt perdu de vue cette côte

sauvage que les vents de sud-ouest entourent d’un inabordable ressac.

Il planait sur l’Atlantique.

                                 XIII

  Dans lequel Uncle Prudent et Phil Evans traversent tout un ocØan,

                      sans avoir le mal de mer.

Oui, l’Atlantique! Les craintes des deux collŁgues s’Øtaient

rØalisØes. Il ne semblait pas, d’ailleurs, que Robur Øprouvât la

moindre inquiØtude à s’aventurer au-dessus de ce vaste OcØan. Cela

n’Øtait pas pour le prØoccuper, ni ses hommes, qui devaient avoir

l’habitude de pareilles traversØes. DØjà ils Øtaient tranquillement

rentrØs dans le poste. Aucun cauchemar ne dut troubler leur sommeil.



Oø allait l’_Albatros?_ Ainsi que l’avait dit l’ingØnieur, devait-il

donc faire plus que le tour du monde? En tout cas, il faudrait bien

que ce voyage se terminât quelque part. Que Robur passât sa vie dans

les airs, à bord de l’aØronef et n’atterrît jamais, cela n’Øtait pas

admissible. Comment eßt-il pu renouveler ses approvisionnements en

vivres et munitions, sans parler des substances nØcessaires au

fonctionnement des machines? Il fallait, de toute nØcessitØ, qu’il

eßt une retraite, un port de relâche, si l’on veut, en quelque

endroit ignorØ et inaccessible du globe, oø l’_Albatros_ pouvait se

rØapprovisionner. Qu’il eßt rompu toute relation avec les habitants

de la terre, soit! mais avec tout point de la surface terrestre, non!

S’il en Øtait ainsi, oø gisait ce point? Comment l’ingØnieur avait-il

ØtØ amenØ à le choisir? Y Øtait-il attendu par une petite colonie

dont il Øtait le chef? Pouvait-il y recruter un nouveau personnel? Et

d’abord, pourquoi ces gens, d’origines diverses, s’Øtaient-ils

attachØs à sa fortune? Puis, de quelles ressources disposait-il pour

avoir pu fabriquer un aussi coßteux appareil, dont la construction

avait ØtØ tenue si secrŁte? Il est vrai, son entretien ne semblait

pas Œtre dispendieux. A bord, on vivait d’une existence commune,

d’une vie de famille, en gens heureux qui ne se cachaient pas de

l’Œtre. Mais enfin, quel Øtait ce Robur? D’oø venait-il? Quel avait

ØtØ son passØ? Autant d’Ønigmes impossibles à rØsoudre, et celui qui

en Øtait l’objet ne consentirait jamais, sans doute, à en donner le

mot.

Qu’on ne s’Øtonne donc pas si cette situation, toute faite de

problŁmes insolubles, devait surexciter les deux collŁgues. Se sentir

ainsi emportØs dans l’inconnu, ne pas entrevoir l’issue d’une

pareille aventure, douter mŒme si jamais elle aurait une fin, Œtre

condamnØs à l’aviation perpØtuelle, n’y avait-il pas de quoi pousser

à quelque extrØmitØ terrible le prØsident et le secrØtaire du

Weldon-Institute?

En attendant, depuis cette soirØe du ii juillet, l’_Albatros_ filait

au-dessus de l’Atlantique. Le lendemain, lorsque le soleil apparut,

il se leva sur cette ligne circulaire oø viennent se confondre le

ciel et l’eau. Pas une seule terre en vue, si vaste que fßt le champ

de vision. L’Afrique avait’ disparu sous l’horizon du nord.

Lorsque Frycollin se fut hasardØ hors de sa cabine, lorsqu’il vit

toute cette mer au-dessous de lui, la peur le reprit au galop.

Au-dessous n’est pas le mot juste, mieux vaudrait dire autour de lui,

car, pour un observateur placØ dans ces zones ØlevØes, l’abîme semble

l’entourer de toutes parts, et l’horizon, relevØ à son niveau, semble

reculer, sans qu’on puisse jamais en atteindre les bords.

Sans doute, Frycollin ne s’expliquait pas physiquement cet effet,

mais il le sentait moralement. Cela suffisait pour provoquer en lui «

cette horreur de l’abîme », dont certaines natures, braves cependant,

ne peuvent se dØgager. En tout cas, par prudence, le NŁgre ne se

rØpandit pas en rØcriminations. Les yeux fermØs, les bras tâtonnants,

il rentra dans sa cabine avec la perspective d’y rester longtemps.



En effet, sur les trois cent soixante-quatorze millions

cinquante-sept mille neuf cent douze kilomŁtres carrØs _[La surface

des terres est de 136051 371 kilomŁtres carrØs]_ qui reprØsentent la

superficie des mers, l’Atlantique en occupe plus du quart. Or, il ne

semblait pas que l’ingØnieur fßt pressØ dorØnavant. Aussi n’avait-il

pas donnØ ordre de pousser l’appareil à toute vitesse. D’ailleurs,

l’_Albatros_ n’aurait pu retrouver la rapiditØ qui l’avait emportØ

au-dessus de l’Europe à raison de deux cents kilomŁtres à l’heure. En

cette rØgion oø dominent les courants du sud-ouest, il avait le vent

debout, et, bien que ce vent fßt faible encore, il ne laissait pas de

lui donner prise.

Dans cette zone intertropicale, les plus rØcents travaux des

mØtØorologistes, appuyØs sur un grand nombre d’observations, ont

permis de reconnaître qu’il y a une convergence des alizØs, soit vers

le Sahara, soit vers le golfe du Mexique. En dehors de la rØgion. des

calmes, ou ils viennent de l’ouest et portent vers l’Afrique, ou ils

viennent de l’est et portent vers le Nouveau Monde, -au moins durant

la saison chaude.

L’_Albatros_ ne chercha donc point à lutter contre les brises

contraires de toute la puissance de ses propulseurs. Il se contenta

d’une allure modØrØe, qui dØpassait, d’ailleurs, celle des plus

rapides transatlantiques.

Le 13 juillet, l’aØronef traversa la ligne Øquinoxiale, -ce qui fut

annoncØ à tout le personnel.

C’est ainsi que Uncle Prudent et Phil Evans apprirent qu’ils venaient

de quitter l’hØmisphŁre borØal pour l’hØmisphŁre austral. Ce passage

de la ligne n’entraîna aucune des Øpreuves et cØrØmonies dont il est

accompagnØ à bord de certains navires de guerre ou de commerce.

Seul, François Tapage se contenta de verser une pinte d’eau dans le

cou de Frycollin; mais, comme ce baptŒme fut suivi de quelques verres

de gin, le NŁgre se dØclara prŒt à passer la ligne autant de fois

qu’on le voudrait, pourvu que ce ne fßt pas sur le dos d’un oiseau

mØcanique qui ne lui inspirait aucune confiance.

Dans la matinØe du 15, l’_Albatros_ fila entre les îles de

l’Ascension et de Sainte-HØlŁne, - toutefois plus prŁs de cette

derniŁre, dont les hautes terres se montrŁrent à l’horizon pendant

quelques heures.

Certes, à l’Øpoque oø NapolØon Øtait au pouvoir des Anglais, s’il eßt

existØ un appareil analogue à celui de l’ingØnieur Robur, Hudson

Lowe, en dØpit de ses insultantes prØcautions, aurait bien pu voir

son illustre prisonnier lui Øchapper par la voie des airs!

Pendant les soirØes des 16 et 17 juillet, un curieux phØnomŁne de

lueurs crØpusculaires se produisit à la tombØe du jour. Sous une

latitude plus ØlevØe, on aurait pu croire à l’apparition d’une aurore



borØale. Le soleil, à son coucher, projeta des rayons multicolores,

dont quelques-uns s’imprØgnaient d’une ardente couleur verte.

Etait-ce un nuage de poussiŁres cosmiques que la terre traversait

alors et qui rØflØchissaient les derniŁres clartØs du jour? Quelques

observateurs ont donnØ cette explication aux lueurs crØpusculaires.

Mais cette explication n’aurait pas ØtØ maintenue, si ces savants se

fussent trouvØs à bord de l’aØronef.

Examen fait, il fut constatØ qu’il y avait en suspension dans l’air

de petits cristaux de pyroxŁne, des globules vitreux, de fines

particules de fer magnØtique, analogues aux matiŁres que rejettent

certaines montagnes ignivomes. DŁs lors, nul doute qu’un volcan en

Øruption n’eßt projetØ dans l’espace ce nuage, dont les corpuscules

cristallins produisaient le phØnomŁne observØ -nuage que les courants

aØriens tenaient alors en suspension au-dessus de l’Atlantique.

Au surplus, pendant cette partie du voyage plusieurs autres

phØnomŁnes furent encore observØs. A diverses reprises, certaines

nuØes donnaient au ciel une teinte grise d’un singulier aspect; puis,

si l’_on_ dØpassait ce rideau de vapeurs, sa surface apparaissait

toute mamelonnØe de volutes Øblouissantes d’un blanc cru, semØes de

petites paillettes solidifiØes - ce qui, sous cette latitude, ne peut

s’expliquer que par une formation identique à celle de la grŒle.

Dans la nuit du 17 au 18, apparition d’un arc-en-ciel lunaire d’un

jaune verdâtre, par suite de la position de l’aØronef entre la pleine

lune et un rØseau de pluie fine qui se volatilisait avant d’avoir

atteint la mer.

De ces divers phØnomŁnes, pouvait-on conclure à un prochain

changement de temps? Peut-Œtre. Quoi qu’il en soit, le vent, qui

soufflait du sud-ouest depuis le dØpart de la côte d’Afrique, avait

commencØ à calmir dans les rØgions de l’Equateur. En cette zone

tropicale, il faisait extrŒmement chaud. Robur alla donc chercher la

fraîcheur dans des couches plus ØlevØes. Encore fallait-il s’abriter

contre les rayons du soleil dont la projection directe n’eßt pas ØtØ

supportable.

Cette modification dans les courants aØriens faisait certainement

pressentir que d’autres conditions climatØriques se prØsenteraient

au-delà des rØgions Øquinoxiales. Il faut, d’ailleurs, observer que

le mois de juillet de l’hØmisphŁre austral, c’est le mois de janvier

de l’hØmisphŁre borØal, c’est-à-dire le c&oelig;ur de l’hiver.

L’_Albatros,_ s’il descendait plus au sud, allait bientôt en Øprouver

les effets.

Du reste, la mer « sentait cela », comme disent les marins. Le 18

juillet, au-delà du tropique du Capricorne, un autre phØnomŁne se

manifesta, dont un navire eßt pu prendre quelque effroi.

Une Øtrange succession de lames lumineuses se propageait à la surface

de l’OcØan avec une rapiditØ telle qu’on ne pouvait l’estimer à moins



de soixante milles à l’heure. Ces lames chevauchaient à une distance

de quatre-vingts pieds l’une de l’autre, en traçant de longs sillons

de lumiŁre. Avec la nuit qui commençait à venir, un intense reflet

montait jusqu’à l’_Albatros._ Cette fois, il aurait pu Œtre pris pour

quelque bolide enflammØ. Jamais Robur n’avait eu l’occasion de planer

sur une mer de feu, - feu sans chaleur qu’il n’eut pas besoin de fuir

en s Ølevant dans les hauteurs du ciel.

L’ØlectricitØ devait Œtre la cause de ce phØnomŁne, car on ne pouvait

l’attribuer à la prØsence d’un banc de frai de poissons ou d’une

nappe de ces animalcules dont l’accumulation produit la

phosphorescence.

Cela donnait à supposer que la tension Ølectrique de l’atmosphŁre

devait Œtre alors trŁs considØrable.

Et, en effet, le lendemain, 19 juillet, un bâtiment se fßt peut-Œtre

trouvØ en perdition sur cette mer. Mais l’_Albatros_ se jouait des

vents et des lames, semblable au puissant oiseau dont il portait le

nom. S’il ne lui plaisait pas de se promener à leur surface comme les

pØtrels, il pouvait, connue les aigles, trouver dans les hautes

couches le calme et le soleil.

A ce moment, le quarante-septiŁme parallŁle sud avait ØtØ dØpassØ. Le

jour ne durait pas plus de sept à huit heures. Il devait diminuer à

mesure qu’on approcherait des rØgions antarctiques.

Vers une heure de l’aprŁs-midi, l’_Albatros_ s’Øtait sensiblement

abaissØ pour chercher un courant plus favorable. Il volait au-dessus

de la mer à moins de cent pieds de sa surface.

Le temps Øtait calme. En de certains endroits du ciel, de gros nuages

noirs, mamelonnØs à leur partie supØrieure, se terminaient par une

ligne rigide, absolument horizontale. De ces nuages s’Øchappaient des

protubØrances allongØes, dont la pointe semblait attirer l’eau qui

bouillonnait au-dessous en forme de buisson liquide.

Tout à coup, cette eau s’Ølança, affectant la forme d’une Ønorme

ampoulette.

En un instant, l’_Albatros_ fut enveloppØ dans le tourbillon d’une

gigantesque trombe, à laquelle une vingtaine d’autres, d’un noir

d’encre, vinrent faire cortŁge. Par bonheur, le mouvement giratoire

de cette trombe Øtait inverse de celui des hØlices suspensives, sans

quoi celles-ci n’auraient plus eu d’action, et l’aØronef eßt ØtØ

prØcipitØ dans la mer; mais il se mit à tourner sur, lui-mŒme avec

une effroyable rapiditØ.

Cependant le danger Øtait immense et peut-Œtre impossible à conjurer,

puisque l’ingØnieur ne pouvait se dØgager de la trombe dont

l’aspiration le retenait en dØpit des propulseurs. Les hommes,

projetØs par la force centrifuge aux deux bouts de la plate-forme,

durent se retenir. aux montants pour ne point Œtre emportØs.



« Du sang-froid! cria Robur.

Il en fallait, - de la patience aussi.

Uncle Prudent et Phil Evans, qui venaient de quitter leur cabine,

furent repoussØs à l’arriŁre, au risque d’Œtre lancØs par-dessus le

bord.

En mŒme temps qu’il tournait, l’_Albatros_ suivait le dØplacement de

ces trombes qui pivotaient avec une vitesse dont ses hØlices auraient

pu Œtre jalouses. Puis, s’il Øchappait à l’une, il Øtait repris par

une autre, avec menace d’Œtre disloquØ ou mis en piŁces.

Un coup de canon! ... cria l’ingØnieur.

Cet ordre s’adressait à Tom Turner. Le contremaître s’Øtait accrochØ

à. la petite piŁce d’artillerie, montØe au milieu de la plate-forme,

oø les effets de la force centrifuge Øtaient peu sensibles. Il

comprit la pensØe de Robur. En un instant, il eut ouvert la culasse

du canon dans laquelle il glissa une gargousse qu’il tira du caisson

fixØ à l’affßt. Le coup partit, et soudain se fit l’effondrement des

trombes, avec le plafond de nuages qu’elles semblaient porter sur

leur faîte. -

L’Øbranlement de l’air avait suffi à rompre le mØtØore, et l’Ønorme

nuØe, se rØsolvant en pluie, raya l’horizon de stries verticales,

immense filet liquide tendu de la mer au ciel.

L’_Albatros,_ libre enfin, se hâta de remonter de quelques centaines

de mŁtres.

« Rien de brisØ à bord? demanda l’ingØnieur.

- Non, rØpondit Tom Turner; mais voilà un jeu de toupie hollandaise

et de raquette qu’il ne faudrait pas recommencer! »

En effet, pendant une dizaine de minutes, l’_Albatros_ avait ØtØ en

perdition. N’eßt ØtØ sa soliditØ extraordinaire, il aurait pØri dans

ce tourbillon des trombes.

Pendant cette traversØe de l’Atlantique, combien les heures Øtaient

longues, quand aucun phØnomŁne n’en venait rompre la monotonie!

D’ailleurs, les jours diminuaient sans cesse, et le froid devenait

vif. Uncle Prudent et Phil Evans voyaient peu Robur. EnfermØ dans sa

cabine, l’ingØnieur s’occupait à relever sa route, à pointer sur ses

cartes la direction suivie, à reconnaître sa position toutes les fois

qu’il le pouvait, à noter les indications des baromŁtres, des

thermomŁtres, des chronomŁtres, enfin à porter sur le livre de bord

tous les incidents du voyage.

Quant aux deux collŁgues, bien encapuchonnØs, ils cherchaient sans

cesse à apercevoir quelque terre dans le sud.



De son côtØ, sur la recommandation expresse de Uncle Prudent,

Frycollin essayait de tâter le maître coq à l’endroit de l’ingØnieur.

Mais comment faire fonds sur ce que disait ce Gascon de François

Tapage? Tantôt Robur Øtait un ancien ministre de la RØpublique

Argentine, un chef de l’AmirautØ, un prØsident des Etats-Unis mis à

la retraite, un gØnØral espagnol en disponibilitØ, un vice-roi des

Indes qui avait recherchØ une plus haute position dans les airs.

Tantôt il possØdait des millions, grâce aux razzias opØrØes avec sa

machine, et il Øtait signalØ à la vindicte publique. Tantôt il

s’Øtait ruinØ à confectionner cet appareil et serait forcØ de faire

des ascensions publiques pour rattraper son argent. Quant à la

question de savoir s’il s’arrŒtait jamais quelque part, non! Mais il

avait l’intention d’aller dans la lune, et, là, s’il trouvait quelque

localitØ à sa convenance, il s’y fixerait.

Hein! Fry ! ... mon camarade!... Cela te fera-t-il plaisir d’aller

voir ce qui se passe là-haut?

- Je n’irai pas!... Je refuse!.., rØpondait l’imbØcile, qui prenait

au sØrieux toutes ces bourdes.

- Et pourquoi, Fry, pourquoi? Nous te marierions avec quelque belle

et jeune lunarienne ! ... Tu ferais souche de NŁgres!

Et, quand Frycollin rapportait ces propos à son maître, celui-ci

voyait bien qu’il ne pourrait obtenir aucun renseignement sur Robur.

Il ne songeait donc plus qu’à se venger.

Phil, dit-il un jour à son collŁgue, il est bien prouvØ maintenant

que toute fuite est impossible?

- Impossible, Uncle Prudent.

- Soit! mais un homme s’appartient toujours, et, s’il le faut, en

sacrifiant sa vie...

- Si ce sacrifice est à faire, qu’il soit fait au plus tôt! rØpondit

Phil Evans, dont le tempØrament, si froid qu’il fßt, n’en pouvait

supporter davantage. Oui! il est temps d’en finir!... Oø va

l’_Albatros?..._ Le voici qui traverse obliquement l’Atlantique, et,

s’il se maintient dans cette direction, il atteindra le littoral de

la Patagonie, puis les rivages de la Terre de Feu... Et aprŁs ?... Se

lancera-t-il au-dessus de l’ocØan Pacifique, ou ira-t-il s’aventurer

vers les continents du pôle austral ?... Tout est possible avec ce

Robur !... Nous serions perdus alors!... C’est donc un cas de

lØgitime dØfense, et, si nous devons pØrir...

- Que ce ne soit pas, rØpondit Uncle Prudent, sans nous Œtre vengØs,

sans avoir anØanti cet appareil avec tous ceux qu’il porte!

Les deux collŁgues en Øtaient arrivØs là à force de fureur

impuissante, de rage concentrØe en eux. Oui! puisqu’il le fallait,



ils se sacrifieraient pour dØtruire l’inventeur et son secret!

Quelques mois, ce serait donc tout ce qu’aurait vØcu ce prodigieux

aØronef, dont ils Øtaient bien contraints de reconnaître

l’incontestable supØrioritØ en locomotion aØrienne!

Or, cette idØe s’Øtait si bien incrustØe dans leur esprit qu’ils ne

pensaient plus qu’à la mettre à exØcution. Et comment? En s’emparant

de l’un des engins explosifs, emmagasinØs à bord, avec lequel ils

feraient sauter l’appareil? Mais encore fallait-il pouvoir pØnØtrer

dans la soute aux munitions.

Heureusement, Frycollin ne soupçonnait rien de ces projets. A la

pensØe de l’_Albatros_ faisant explosion dans les airs, il eßt ØtØ

capable de dØnoncer son maître!

Ce fut le 23 juillet que la terre rØapparut dans le sud-ouest, à peu

prŁs vers le cap des Vierges, à l’entrØe du dØtroit de Magellan.

Au-delà du cinquante-quatriŁme parallŁle, à cette Øpoque de l’annØe,

la nuit durait dØjà prŁs de dix-huit heures, et la tempØrature

s’abaissait en moyenne à six degrØs au-dessous de zØro.

Tout d’abord, l’_Albatros,_ au lieu de s’enfoncer plus avant dans le

sud, suivit les mØandres du dØtroit comme s’il eßt voulu gagner le

Pacifique. AprŁs avoir passØ au-dessus de la baie de Lomas, laissØ le

mont Gregory dans le nord et les monts Brecknocks dans l’ouest, il

reconnut Punta Arena, petit village chilien, au moment oø l’Øglise

sonnait à toute volØe, puis, quelques heures plus tard, l’ancien

Øtablissement de Port-Famine.

Si les Patagons, dont les feux se voyaient çà et là, ont rØellement

une taille au-dessus de la moyenne, les passagers de l’aØronef n’en

purent juger, puisque l’altitude en faisait des nains.

Mais, pendant les si courtes heures de ce jour austral, quel

spectacle! Montagnes abruptes, pics Øternellement neigeux avec

d’Øpaisses forŒts ØtagØes sur leurs flancs, mers intØrieures, baies

formØes entre les presqu’îles et les îles de cet archipel, ensemble

des terres de Clarence, Dawson, DØsolation, canaux et passes,

innombrables caps et promontoires, tout ce fouillis inextricable dont

la glace faisait dØjà une masse solide, depuis le cap Forward qui

termine le continent amØricain, jusqu’au cap Horn oø finit le Nouveau

Monde!

Cependant, une fois arrivØ à Port-Famine, il fut constant que

l’_Albatros_ allait, reprendre sa route vers le sud. Passant entre le

mont Tam de la presqu’île de Brunswik et le mont Graves, il se

dirigea droit vers le mont Sarmiento, pic Ønorme, encapuchonnØ de

glaces, qui domine le dØtroit de Magellan, à deux mille mŁtres

au-dessus du niveau de la mer.

C’Øtait le pays des PØcherais ou FuØgiens, ces indigŁnes qui habitent

la Terre de Feu.



Six mois plus tôt, en plein ØtØ, lors des longs jours de quinze à

seize heures, combien cette terre se fßt montrØe belle et fertile,

surtout dans sa partie mØridionale! Partout alors, des vallØes et des

pâturages qui pourraient nourrir des milliers d’animaux, des forŒts

vierges, aux arbres gigantesques, bouleaux, hŒtres, frŒnes, cyprŁs,

fougŁres arborescentes, des plaines que parcourent les bandes de

guanaques, de vigognes et d’autruches; puis, des armØes de pingouins,

des myriades de volatiles. Aussi, lorsque l’_Albatros_ mit en

activitØ ses fanaux Ølectriques, rotches, guillemots, canards, oies,

vinrent-ils se jeter à bord, - cent fois de quoi remplir l’office de

François Tapage.

De là, un surcroît de besogne pour le maître coq qui savait apprŒter

ce gibier de maniŁre à lui enlever son goßt huileux. Surcroît de

besogne Øgalement pour Frycollin qui ne put se refuser à plumer

douzaines sur douzaines de ces intØressants volatiles.

Ce jour-là, au moment oø le soleil allait se coucher, vers trois

heures de l’aprŁs-midi, apparut un vaste lac, encadrØ dans une

bordure de forŒts superbes. Ce lac Øtait alors entiŁrement glacØ, et

quelques indigŁnes, leurs longues raquettes aux pieds, glissaient

rapidement à la surface.

En rØalitØ, à la vue de l’appareil, ces FuØgiens, au comble de

l’Øpouvante, fuyaient en toutes directions, et, quand ils ne

pouvaient fuir, ils se cachaient, ils se terraient comme des animaux.

L’_Albatros_ ne cessa de marcher vers le sud, au-delà du canal de

Beagle, plus loin que l’île de Navarin, dont le nom grec dØtonne

quelque peu entre les noms rudes de ces terres lointaines, plus loin

que l’île de Wollaston, baignØe par les derniŁres eaux du Pacifique.

Enfin, aprŁs avoir franchi sept mille cinq cents kilomŁtres depuis la

côte du Dahomey, il dØpassa les extrŒmes îlots de l’archipel de

Magellan, puis, le plus avancØ de tous vers le sud, dont la pointe

est rongØe d’un Øternel ressac, le terrible cap Horn.

                                  XIV

  Dans lequel l’_Albatros_ fait ce qu on ne pourra peut-Œtre jamais

                                faire.

On Øtait, le lendemain, au 24 juillet. Or, le 24 juillet de

l’hØmisphŁre austral, c’est le 24 janvier de l’hØmisphŁre borØal. De

plus, le cinquante-sixiŁme degrØ de latitude venait d’Œtre laissØ en

arriŁre, et ce degrØ correspond au parallŁle qui, dans le nord de

l’Europe, traverse l’Ecosse à la hauteur d’Edimbourg.

Aussi le thermomŁtre se tenait-il constamment dans une moyenne

infØrieure à zØro. Il avait donc fallu demander un peu de chaleur

artificielle aux appareils destinØs à chauffer les roufles de

l’aØronef.

Il va sans dire Øgalement que, si la durØe des jours tendait à



s’accroître depuis le solstice du 21 juin de l’hiver austral, cette

durØe diminuait dans une proportion bien plus considØrable, par ce

fait que l’_Albatros_ descendait vers les rØgions polaires.

En consØquence, peu de clartØ, au-dessus de cette partie du Pacifique

mØridional qui confine au cercle antarctique. Donc, peu de vue, et,

avec la nuit, un froid parfois trŁs vif. Pour y rØsister, il fallait

se vŒtir à la mode des Esquimaux ou des FuØgiens. Aussi, comme ces

accoutrements ne manquaient point à bord, les deux collŁgues, bien

empaquetØs, purent-ils rester sur la plate-forme, ne songeant qu’à

leur projet, ne cherchant que l’occasion de l’exØcuter. Du reste, ils

voyaient peu Robur, et, depuis les menaces ØchangØes de part et

d’autre dans le pays de Tombouctou, l’ingØnieur et eux ne se

parlaient plus.

Quant à Frycollin, il ne sortait guŁre de la cuisine oø François

Tapage lui accordait une trŁs gØnØreuse hospitalitØ, - à la condition

qu’il fit l’office d’aide-coq. Cela n’allant pas sans quelques

avantages, le NŁgre avait trŁs volontiers acceptØ, avec la permission

de son maître. D’ailleurs, ainsi enfermØ, il ne voyait rien de ce qui

se passait au-dehors et pouvait se croire à l’abri du danger. Ne

tenait-il pas de l’autruche, non seulement au physique par son

prodigieux estomac, mais au moral par sa rare sottise?

Maintenant, vers quel point du globe allait se diriger l’_Albatros?_

Etait-il admissible qu’en plein hiver il osât s’aventurer au-dessus

des mers australes ou des continents du pôle? Dans cette glaciale

atmosphŁre, en admettant que les agents chimiques des piles pussent

rØsister à une pareille congØlation, n’Øtait-ce pas la mort pour tout

son personnel, l’horrible mort par le froid? Que Robur tentât de

franchir le pôle pendant la saison chaude, passe encore! Mais au

milieu de cette nuit permanente de l’hiver antarctique, c’eßt ØtØ

l’acte d’un fou!

Ainsi raisonnaient le prØsident et le secrØtaire du Weldon-Institute,

maintenant entraînØs à l’extrØmitØ de ce continent du Nouveau Monde,

qui est toujours l’AmØrique, mais non celle des Etats-Unis!

Oui! qu’allait faire cet intraitable Robur? Et n’Øtait-ce pas le

moment de terminer le voyage en dØtruisant l’appareil voyageur?

Ce qui est certain, c’est que, pendant cette journØe du 24 juillet,

l’ingØnieur eut de frØquents entretiens avec son contremaître. A

plusieurs reprises, Tom Turner et lui consultŁrent le baromŁtre, -

non plus, cette fois, pour Øvaluer la hauteur atteinte, mais pour

relever les indications relatives au temps. Sans doute, quelques

symptômes se produisaient dont il convenait de tenir compte.

Uncle Prudent crut aussi remarquer que Robur cherchait à inventorier

ce qui lui restait d’approvisionnements en tous genres, aussi bien

pour l’entretien des machines propulsives et suspensives de l’aØronef

que pour celui des machines humaines, dont le fonctionnement ne

devait pas Œtre moins assurØ à bord.



Tout cela semblait annoncer des projets de retour.

« De retour!... disait Phil Evans. En quel endroit?

- Là oø ce Robur peut se ravitailler, rØpondait Uncle Prudent.

- Ce doit Œtre quelque île perdue de l’ocØan Pacifique, avec une

colonie de scØlØrats, dignes de leur chef.

- C’est mon avis, Phil Evans. Je crois, en effet, qu’il songe à

laisser porter dans l’ouest, et, avec la vitesse dont il dispose, il

aura rapidement atteint son but.

- Mais nous ne pourrons plus mettre nos projets à exØcution.., s’il y

arrive...

Il n’y arrivera pas, Phil Evans! »

Evidemment, les deux collŁgues avaient en partie devinØ les plans de

l’ingØnieur. Pendant cette journØe, il ne fut plus douteux que

l’_Albatros,_ aprŁs s’Œtre avancØ vers les limites de la mer

Antarctique, allait dØfinitivement rØtrograder. Lorsque les glaces

auraient envahi ces parages jusqu’au cap Horn, toutes les basses

rØgions du Pacifique seraient couvertes d’icefields et d’icebergs. La

banquise formerait alors une barriŁre impØnØtrable aux plus solides

navires comme aux plus intrØpides jsavigateurs.

Certes, en battant plus rapidement de l’aile, l’_Albatros_ pouvait

franchir les montagnes de glace, accumulØes sur l’OcØan, puis les

montagnes de terre, dressØes sur le continent du pôle - si c’est un

continent qui forme la calotte australe. Mais, affronter, au milieu

de la nuit polaire, une atmosphŁre qui peut se refroidir jusqu’à

soixante degrØs au-dessous de zØro, l’eßt-il donc osØ? Non, sans

doute!

Aussi, aprŁs s’Œtre avancØ une centaine de kilomŁtres dans le sud,

l’_Albatros_ obliqua-t-il vers l’ouest, de maniŁre à prendre

direction sur quelque île inconnue des groupes du Pacifique.

Au-dessous de lui s’Øtendait la plaine liquide, jetØe entre la terre

amØricaine et la terre asiatique. En ce moment, les eaux avaient pris

cette couleur singuliŁre qui leur fait donner le nom de mer de lait

». Dans la demi-ombre que ne parvenaient plus à dissiper les rayons

affaiblis du soleil, toute la surface du Pacifique Øtait d’un blanc

laiteux. On eßt dit d’un vaste champ de neige dont les ondulations

n’Øtaient pas sensibles, vues de cette hauteur. Cette portion de mer

eßt ØtØ solidifiØe par le froid, convertie en un immense icefield,

que son aspect n’eßt pas ØtØ diffØrent.

On le sait maintenant, ce sont des myriades de particulØs lumineuses,

de corpuscules phosphorescents, qui produisent ce phØnomŁne. Ce qui

pouvait surprendre, c’Øtait de rencontrer cet amas opalescent



ailleurs que dans les eaux de l’ocØan Indien.

Soudain, le baromŁtre, aprŁs s’Œtre tenu assez haut pendant les

premiŁres heures de la journØe, tomba brusquement. Il y avait

Øvidemment des symptômes dont un navire aurait dß se prØoccuper, mais

que pouvait dØdaigner l’aØronef. Toutefois, on devait le supposer,

quelque formidable tempŒte avait rØcemment troublØ les eaux du

Pacifique.

Il Øtait une heure aprŁs midi, lorsque Tom Turner, s’approchant de

l’ingØnieur, lui dit

«Master Robur, regardez donc ce point noir àl’horizon!... Là... tout

à fait dans le nord de nous!... Ce ne peut Œtre un rocher?

- Non, Tom, il n’y a pas de terres de ce côtØ.

- Alors ce doit Œtre un navire ou tout au moins une embarcation.

Uncle Prudent et Phil Evans, qui s’Øtaient portØs àl’avant,

regardaient le point indiquØ par Tom Turner.

Robur demanda sa lunette marine et se mit à observer attentivement

l’objet signalØ.

C’est une embarcation, dit-il, et j’affirmerais qu’il y a des hommes

à bord.

- Des naufragØs? s’Øcria Tom.

- Oui! des naufragØs, qui auront ØtØ forcØs d’abandonner leur navire,

reprit Robur, des malheureux, ne sachant plus oø est la terre,

peut-Œtre mourant de faim et de soif! Eh bien! il ne sera pas dit que

l’_Albatros_ n’aura pas essayØ de venir à leur secours!

Un ordre fut envoyØ au mØcanicien et à ses deux aides. L’aØronef

commença à s’abaisser lentement. A cent mŁtres il s’arrŒta, et ses

propulseurs le poussŁrent rapidement vers le nord.

C’Øtait bien une embarcation. Sa voile battait sur le mât. Faute de

vent, elle ne pouvait plus se diriger.

A bord, sans doute, personne n’avait la force de manier un aviron.

Au fond Øtaient cinq hommes, endormis ou immobilisØs par la fatigue,

à moins qu’ils ne fussent morts.

L’_Albatros,_ arrivØ au-dessus d’eux, descendit lentement. A

l’arriŁre de cette embarcation, on put lire alors le nom du navire

auquel elle appartenait, c’Øtait la _Jeannette,_ de Nantes, un navire

français que son Øquipage avait dß abandonner.

« Aoh! » cria Tom Turner.



Et on devait l’entendre, car l’embarcation n’Øtait pas à

quatre-vingts pieds au-dessous de lui.

Pas de rØponse.

« Un coup de fusil! » dit Rohur.

L’ordre fut exØcutØ, et la dØtonation se propagea longuement à la

surface des eaux.

On vit alors un des naufragØs se relever pØniblement, les yeux

hagards, une vraie face de squelette.

En apercevant l’_Albatros,_ il eut tout d’abord le geste d’un homme

ØpouvantØ. -

« Ne craignez rien! cria Robur en français. Nous venons vous

secourir!... Qui Œtes-vous?

- Des matelots de la _Jeannette,_ un trois-mâts-barque dont j’Øtais

le second, rØpondit cet homme. Il y a quinze jours... nous l’avons

quittØ... au moment oø il allait sombrer!... Nous n’avons plus ni eau

ni vivres!... »

Les quatre autres naufragØs s’Øtaient peu à peu redressØs. Hâves,

ØpuisØs, dans un effrayant Øtat de maigreur, ils levaient les mains

vers l’aØronef.

« Attention! » cria Robur.

Une corde se dØroula de la plate-forme, et un seau, contenant de

l’eau douce, fut affalØ jusqu’à l’embarcation.

Les malheureux se jetŁrent dessus et burent à mŒme avec une aviditØ

qui faisait mal à voir.

« Du pain!... du pain!... » criŁrent-ils.

Aussitôt, un panier contenant quelques vivres, des conserves, un

flacon de brandy, plusieurs pintes de cafØ, descendit jusqu’à eux. Le

second eut bien de la peine à les modØrer dans l’assouvissement de

leur faim.

Puis :

« Oø sommes-nous?

- A cinquante milles de la côte du Chili et de l’archipel des Chonas,

rØpondit Robur.

- Merci, mais le vent nous manque, et...



- Nous allons vous donner la remorque!

- Qui Œtes-vous ?...

- Des gens qui sont heureux d’avoir pu vous venir en aide », rØpondit

simplement Robur.

Le second comprit qu’il y avait un incognito à respecter. Quant à

cette machine volante, Øtait-il donc possible qu’elle eßt assez de

force pour les remorquer?

Oui! et l’embarcation, attachØe à un câble d’une centaine de pieds,

fut entraînØe vers l’est par le puissant appareil.

A dix heures du soir, la terre Øtait en vue, ou plutôt on voyait

briller les feux qui en indiquaient la situation. Il Øtait venu à

temps, ce secours du ciel, pour les naufragØs de la _Jeannette,_ et

ils avaient bien le droit de croire que leur sauvetage tenait du

miracle!

Puis, quand il les eut conduits à l’entrØe des passes des îles

Chonas, Robur leur cria de larguer la remorque

- ce qu’ils firent en bØnissant leurs sauveteurs, - et l’_Albatros_

reprit aussitôt le large.

DØcidØment il avait du bon, cet aØronef, qui pouvait ainsi secourir

des marins perdus en mer! Quel ballon, si perfectionnØ qu’il fßt,

aurait ØtØ apte à rendre un pareil service! Et, entre eux, Uncle

Prudent et Phil Evans durent en convenir, bien qu’ils fussent dans

une disposition d’esprit à nier mŒme l’Øvidence.

Mer mauvaise toujours. Symptômes alarmants. Le baromŁtre tomba encore

de quelques millimŁtres.

Il y avait des poussØes terribles de la brise qui sifflait violemment

dans les engins hØlicoptØriques de l’_Albatros,_ et refusait ensuite

momentanØment. En ces circonstances, un navire à voiles aurait eu

dØjà deux ris dans ses huniers et un ris dans sa misaine. Tout

indiquait que le vent allait sauter dans le nord-ouest. Le tube du

stormglass commençait à se troubler d’une inquiØtante façon.

A une heure du matin, le vent s’Øtablit avec une extrŒme violence.

Cependant, bien qu’il l’eßt alors debout, l’aØronef, mß par ses

propulseurs, put gagner encore contre lui et remonter à raison de

quatre à cinq lieues par heure. Mais il n’aurait pas fallu lui

demander davantage.

TrŁs Øvidemment il se prØparait un coup de cyclone, - ce qui est rare

sous ces latitudes. Qu’on le nomme hurracan sur l’Atlantique, typhon

dans les mers de Chine, simoun au Sahara, tornade sur la côte

occidentale, c’est toujours une tempŒte tournante - et redoutable.

Oui! redoutable pour tout bâtiment, saisi par ce mouvement giratoire



qui s’accroît de la circonfØrence au centre et ne laisse qu’un seul

endroit calme, le milieu de ce maelstrom des airs.

Robur le savait. Il savait aussi qu’il Øtait prudent de fuir un

cyclone, en sortant de sa zone d’attraction par une ascension vers

les couches supØrieures. Jusqu’alors il y àvait toujours rØussi. Mais

il n’avait pas une heure à perdre, pas une minute peut-Œtre!

En effet la violence du vent s’accroissait sensiblement. Les lames,

dØcouronnØes à leurs crŒtes, faisaient courir une poussiŁre blanche à

la surface de la mer. Il Øtait manifeste, aussi, que le cyclone, en

se dØplaçant, allait tomber vers les rØgions du pôle avec une vitesse

effroyable.

«En haut! dit Robur.

- En haut!» rØpondit Tom Turner.

Une extrŒme puissance ascensionnelle fut communiquØe à l’aØronef, et

il s’Øleva obliquement, comme s’il eßt suivi un plan qui se fßt

inclinØ dans le sud-ouest.

En ce moment, le baromŁtre baissa encore, -une chute rapide de la

colonne de mercure de huit, puis de douze millimŁtres. Soudain

l’_Albatros_ s’arrŒta dans son mouvement ascensionnel.

A quelle cause Øtait dß cet arrŒt? Evidemment à une pesØe de l’air, à

un formidable courant, qui, se propageant de haut en bas, diminuait

la rØsistance du point d’appui.

Lorsqu’un steamer remonte un fleuve, son hØlice produit un travail

d’autant moins utile que le courant tend à fuir sous ses branches. Le

recul est alors considØrable, et il peut mŒme devenir, Øgal à la

dØrive. Ainsi de l’_Albatros,_ en ce moment.

Cependant Robur n’abandonna pas la partie. Ses soixante-quatorze

hØlices, agissant dans une simultanØitØ parfaite, furent portØes à

leur maximum de rotation. Mais, irrØsistiblement attirØ par le

cyclone, l’appareil ne pouvait lui Øchapper. Durant de courtes

accalmies, il reprenait son mouvement ascensionnel. Puis la lourde

pesØe l’emportait bientôt, et il retombait comme un bâtiment qui

sombre. Et n’Øtait-ce pas sombrer dans cette mer-aØrienne, au milieu

d’une nuit dont les fanaux de l’aØronef ne rompaient la profondeur

que sur un rayon restreint?

Evidemment, si la violence du cyclone s’accroissait encore,

l’_Albatros_ ne serait plus qu’un fØtu de paille indirigeable,

emportØ dans un de ces tourbillons qui dØracinent les arbres,

enlŁvent les toitures, renversent des pans de murailles.

Robur et Tom ne pouvaient se parler que par signes. Uncle Prudent et

Phil Evans, accrochØs à la rambarde, se demandaient si le mØtØore

n’allait pas faire leur jeu en dØtruisant l’aØronef, et avec lui



l’inventeur, et avec l’inventeur, tout le secret de son invention!

Mais, puisque l’_Albatros_ ne parvenait pas à se dØgager

verticalement de ce cyclone, ne semblait-il pas qu’il n’avait eu

qu’une chose à faire gaguer le centre, relativement calme, oø il

serait plus maître de ses man&oelig;uvres? Oui! mais, pour

l’atteindre, il aurait fallu rompre ces courants circulaires qui

l’entraînaient à leur pØriphØrie. PossØdait-il assez de puissance

mØcanique pour s’en arracher?

Soudain la partie supØrieure du nuage creva. Les vapeurs se

condensŁrent en torrents de pluie.

Il Øtait deux heures du matin. Le baromŁtre, oscillant avec des

Øcarts de douze millimŁtres, Øtait alors tombØ à 709 - ce qui, en

rØalitØ, devait Œtre diminuØ de la baisse due à la hauteur atteinte

par l’aØronef au-dessus du niveau de la mer.

PhØnomŁne assez rare, ce cyclone s’Øtait formØ hors des zones qu’il

parcourt le plus habituellement, c’est-à-dire entre le trentiŁme

parallŁle nord et le vingt-sixiŁme parallŁle sud. Peut-Œtre cela

explique-t-il comment cette tempŒte tournante se changea subitement

en une tempŒte rectiligne. Mais quel ouragan! Le coup de vent du

Connecticut du 22 mars 1882 eßt pu lui Œtre comparØ, lui dont la

vitesse fut de cent seize mŁtres à la seconde, soit plus de cent

lieues à l’heure.

Il s’agissait donc de fuir vent arriŁre, comme un navire devant la

tempŒte, ou plutôt de se laisser emporter par le courant, que

l’_Albatros_ ne pouvait remonter et dont il ne pouvait sortir. Mais,

à suivre cette imperturbable trajectoire, il fuyait vers le sud, il

se jetait au-dessus de ces rØgions polaires dont Robur avait voulu

Øviter les approches, il n’Øtait plus maître de sa direction, il

irait oø le porterait l’ouragan!

Tom Turner s’Øtait mis au gouvernail. Il fallait toute son adresse

pour ne pas embarder sur un bord ou sur l’autre.

Aux premiŁres heures du matin. - si on peut appeler ainsi cette vague

teinte qui nuança l’horizon -, l’_Albatros_ avait franchi quinze

degrØs depuis le cap Horn, soit plus de quatre cents lieues, et il

dØpassait la limite du cercle polaire.

Là, dans ce mois de juillet, la nuit dure encore dix-neuf heures et

demie. Le disque du soleil, sans chaleur, sans lumiŁre, n’apparaît

sur l’horizon que pour disparaître presque aussitôt. Au pôle, cette

nuit se prolonge pendant soixante-dix-neuf jours. Tout indiquait que.

l’_Albatros_ allait s’y plonger comme dans un abîme.

Ce jour-là, une observation, si elle eßt ØtØ possible, aurait donnØ

66° 40’ de latitude australe. L’aØronef n’Øtait donc plus qu’à

quatorze cents milles du pôle antarctique.



IrrØsistiblement emportØ vers cet inaccessible point du globe, sa

vitesse « mangeait », pour ainsi dire, sa pesanteur, bien que

celle-ci fßt un peu plus forte alors, par suite de l’aplatissement de

la terre au pôle. Ses hØlices suspensives, il semblait qu’il eßt pu

s’en passer. Et, bientôt, la violence de l’ouragan devint telle que

Robur crut devoir rØduire les propulseurs au minimum de tours, afin

d’Øviter quelques graves avaries, et de maniŁre à pouvoir gouverner,

tout en conservant le moins possible de vitesse propre.

Au milieu de ces dangers, l’ingØnieur commandait avec sang-froid., et

le personnel obØissait comme si l’âme de son chef eßt ØtØ en lui.

Uncle Prudent et Phil Evans n’avaient pas un instant quittØ la

plate-forme. On y pouvait rester sans inconvØnient, d’ailleurs. L’air

ne faisait pas rØsistance ou faiblement. L’aØronef Øtait là comme un

aØrostat qui marche avec la masse fluide dans laquelle il est plongØ.

Le domaine du pôle austral comprend, dit-on, quatre millions cinq

cent mille mŁtres carrØs en superficie. Est-ce un continent? est-ce

un archipel? est-ce une mer palØocrystique, dont les glaces ne

fondent mŒme pas pendant la longue pØriode de l’ØtØ? On l’ignore.

Mais ce qui est connu, c’est que ce pôle austral est plus froid que

le pôle borØal, - phØnomŁne dß à la position de la terre sur son

orbite durant l’hiver des rØgions antarctiques.

Pendant cette journØe, rien n’indiqua que la tempŒte allait

s’amoindrir. C’Øtait par le soixante-quinziŁme mØridien, à l’ouest,

que l’_Albatros_ allait aborder la rØgion circumpolaire. Par quel

mØridien en sortirait-il, - s’il en sortait?

En tout cas, à mesure qu’il descendait plus au sud, la durØe du jour

diminuait. Avant peu, il serait plongØ dans cette nuit permanente qui

ne s’illumine qu’à la clartØ de la lune ou aux pâles lueurs des

aurores australes. Mais la lune Øtait nouvelle alors, et les

compagnons de Robur risquaient de ne rien voir de ces rØgions dont le

secret Øchappe encore à la curiositØ humaine.

TrŁs probablement, l’_Albatros_ passa au-dessus de quelques points

dØjà reconnus, un peu en avant du cercle polaire, dans l’ouest de la

terre de Graham, dØcouverte par Biscoe en 1832, et de la terre

Louis-Philippe, dØcouverte en 1838 par Durnont d’Urville, derniŁres

limites atteintes sur ce continent inconnu.

Cependant, à bord, on ne souffrait pas trop de la tempØrature,

beaucoup moins basse alors qu’on ne devait le craindre. Il semblait

que cet ouragan fßt une sorte de gulf-stream aØrien qui emportait une

certaine chaleur avec lui.

Combien il y eut lieu de regretter que toute cette rØgion fßt plongØe

dans une obscuritØ profonde! Il faut remarquer, toutefois, que, mŒme

si la lune eßt ØclairØ l’espace, la part des observations aurait ØtØ

trŁs rØduite. A cette Øpoque de l’annØe, un immense rideau de neige,

une carapace glacØe, recouvre toute la surface polaire. On n’aperçoit



mŒme pas ce blink des glaces, teinte blanchâtre dont la rØverbØration

manque aux horizons obscurs. Dans ces conditions, comment distinguer

la forme des terres, l’Øtendue des mers, la disposition des îles? Le

rØseau hydrographique du pays, comment le reconnaître? Sa

configuration orographique elle-mŒme, comment la relever, puisque les

collines ou les montagnes s’y confondent avec les icebergs, avec les

banquises?

Un peu avant minuit, une aurore australe illumina ces tØnŁbres. Avec

ses franges argentØes, ses lamelles qui rayonnaient à travers

l’espace, ce mØtØore prØsentait la forme d’un immense Øventail,

ouvert sur une moitiØ du ciel. Ses extrŒmes effluences Ølectriques

venaient se perdre dans la Croix du Sud, dont les quatre Øtoiles

brillaient au zØnith. Le phØnomŁne fut d’une magnificence

incomparable, et sa clartØ suffit à montrer l’aspect de cette rØgion

confondue dans une immense blancheur.

Il va sans dire que, sur ces contrØes si rapprochØes du pôle

magnØtique austral, l’aiguille de la boussole, incessamment affolØe,

ne pouvait plus donner aucune indication prØcise relativement à la

direction suivie. Mais son inclinaison fut telle, à un certain

moment, que Robur put tenir pour certain qu’il passait au-dessus de

ce pôle magnØtique, situØ à peu prŁs sur le soixante-dix-huitiŁme

parallŁle.

Et plus tard, vers une heure du matin, en calculant l’angle que cette

aiguille faisait avec la verticale, il s’Øcria:

« Le pôle austral est sous nos pieds! »

Une calotte blanche apparut, mais sans rien laisser voir de ce qui se

cachait sous ses glaces.

L’aurore australe s’Øteignit peu aprŁs, et ce point idØal, oø

viennent se croiser tous les mØridiens du globe, est encore à

connaître.

Certes, si Uncle Prudent et Phil Evans voulaient ensevelir dans la

plus mystØrieuse des solitudes l’aØronef et ceux qu’il emportait à

travers l’espace, l’occasion Øtait propice. S’ils ne le firent pas,

sans doute, c’est que l’engin dont ils avaient besoin leur manquait

encore.

Cependant l’ouragan continuait à se dØchaîner avec une vitesse telle

que, si l’_Albatros_ eßt rencontrØ quelque montagne sur sa route, il

s’y fßt brisØ comme un navire qui se met à la côte.

En effet, non seulement il ne pouvait plus se diriger

horizontalement, mais il n’Øtait mŒme plus maître de son dØplacement

en hauteur.

Et pourtant, quelques sommets se dressent sur les terres

antarctiques. A chaque instant un choc eßt ØtØ possible et aurait



amenØ la destruction de l’appareil.

Cette catastrophe fut d’autant plus à craindre que le vent inclina

vers l’est, en dØpassant le mØridien zØro. Deux points lumineux se

montrŁrent alors à une centaine de kilomŁtres en avant de

l’_Albatros._

C’Øtaient les deux volcans qui font partie du vaste systŁme des monts

Ross, l’Erebus et le Terror.

L’_Albatros_ allait-il donc se brßler à leurs flammes comme un

papillon gigantesque?

Il y eut là une heure palpitante. L’un des volcans, l’Erebus,

semblait se prØcipiter sur l’aØronef qui ne pouvait dØvier du lit de

l’ouragan. Les panaches de flamme grandissaient à vue d’&oelig;il. Un

rØseau de feu barrait la route. D’intenses clartØs emplissaient

maintenant l’espace. Les figures, vivement ØclairØes à bord,

prenaient un aspect infernal. Tous, immobiles, sans un cri, sans un

geste, attendaient l’effroyable minute, pendant laquelle cette

fournaise les envelopperait de ses feux.

Mais l’ouragan qui entraînait l’_Albatros,_ le sauva de cette

Øpouvantable catastrophe. Les flammes de l’Erebus, couchØes par la

tempŒte, lui livrŁrent passage. Ce fut au milieu d’une grŒle de

substances laviques, repoussØes heureusement par l’action centrifuge

des hØlices suspensives, qu’il franchit ce cratŁre en pleine Øruption.

Une heure aprŁs, l’horizon dØrobait aux regards les deux torches

colossales qui Øclairent les confins du monde pendant la longue nuit

du pôle.

A deux heures du matin, l’île Ballery fut dØpassØe à l’extrØmitØ de

la côte de la DØcouverte, sans qu’on pßt la reconnaître, puisqu’elle

Øtait soudØe aux terres arctiques par un ciment de glace.

Et alors, à partir du cercle polaire que l’_Albatros_ recoupa sur le

cent soixante-quinziŁme mØridien, l’ouragan l’emporta au-dessus des

banquises, au-dessus des icebergs, contre lesquels il risqua cent

fois d’Œtre brise. Il n’Øtait plus dans la main de son timonier, mais

dans la main de Dieu... Dieu est un bon pilote.

L’aØronef remontait alors le mØridien de Paris, qui fait un angle de

cent cinq degrØs avec celui qu’il avait suivi pour franchir le cercle

du monde antarctique.

Enfin, au-delà du soixantiŁme parallŁle, l’ouragan indiqua une

tendance à se casser. Sa violence diminua trŁs sensiblement.

L’_Albatros_ commença à redevenir maître de lui-mŒme. Puis ce qui fut

un soulagement vØritable - il rentra dans les rØgions ØclairØes du

globe, et le jour reparut vers les huit heures du matin.

Robur et les siens, aprŁs avoir ØchappØ au cyclone du Cap Horn,



Øtaient dØlivrØs de l’ouragan. Ils avaient ØtØ ramenØs vers le

Pacifique par-dessus toute la rØgion polaire, aprŁs avoir franchi

sept mille kilomŁtres en dix-neuf heures - soit plus d’une lieue à la

minute -vitesse presque double de celle que pouvait obtenir

l’_Albatros_ sous l’action de ses propulseurs dans les circonstances

ordinaires.

Mais Robur ne savait plus oø il se trouvait alors, par suite de cet

affolement de l’aiguille aimantØe dans le voisinage du pôle

magnØtique. Il fallait attendre que le soleil se montrât dans des

conditions convenables pour faire une observation. Malheureusement de

gros nuages chargeaient le ciel, ce jour-là, et le soleil ne parut

pas.

Ce fut un dØsappointement d’autant plus sensible que les deux hØlices

propulsives avaient subi certaines avaries pendant la tourmente.

Robur, trŁs contrariØ de cet accident, ne put marcher, pendant toute

cette journØe, qu’à une vitesse relativement modØrØe. Lorsqu’il passa

au-dessus des antipodes de Paris, il ne le fit qu’à raison de six

lieues à l’heure. Il fallait d’ailleurs prendre garde d’aggraver les

avaries. Si ses deux propulseurs eussent ØtØ mis hors d’Øtat de

fonctionner, la situation de l’aØronef au-dessus de ces vastes mers

du Pacifique aurait ØtØ trŁs compromise. Aussi l’ingØnieur se

demandait-il s’il ne devrait pas procØder aux rØparations sur place,

de maniŁre à assurer la continuation du voyage.

Le lendemain, 27 juillet, vers sept heures du matin, une terre fut

signalØe dans le nord. On reconnut bientôt que c’Øtait une île. Mais

laquelle de ces milliers dont est semØ le Pacifique? Cependant Robur

rØsolut de s’y arrŒter, sans atterrir. Selon lui, la journØe

suffirait à rØparer les avaries, et il pourrait repartir le soir mŒme.

Le vent avait tout à fait calmi, - circonstance favorable pour la

man&oelig;uvre qu’il s’agissait d’exØcuter. Au moins, puisqu’il

resterait stationnaire, l’_Albatros_ ne serait pas emportØ on ne

savait oø.

Un long câble de cent cinquante pieds, avec une ancre au bout, fut

envoyØ par-dessus le bord. Lorsque l’aØronef arriva à la lisiŁre de

l’île, l’ancre racla les premiers Øcueils, puis s’engagea solidement

entre deux roches. Le câble se tendit alors sous l’effet des hØlices

suspensives, et l’_Albatros_ resta immobile, comme un navire dont on

a portØ l’ancre au rivage.

C’Øtait la premiŁre fois qu’il se rattachait à la terre depuis son

dØpart de Philadelphie.

                                  XV

  Dans lequel il se passe des choses qui mØritent vraiment la peine

                          d’Œtre racontØes.



Lorsque l’_Albatros_ occupait encore une zone ØlevØe, on avait pu

reconnaître que cette île Øtait de mØdiocre grandeur. Mais quel Øtait

le parallŁle qui la coupait? Sur quel mØridien l’avait-on accostØe?

Etait-ce une île du Pacifique, de l’Australasie, de l’ocØan Indien?

On ne le saurait que lorsque Robur aurait fait son point. Cependant,

bien qu’il n’eßt pu tenir compte des indications du compas, il avait

lieu de penser qu’il Øtait plutôt sur le Pacifique. DŁs que le soleil

se montrerait, les circonstances seraient excellentes pour obtenir

une bonne observation.

De cette hauteur - cent cinquante pieds - l’île, qui mesurait environ

quinze milles de circonfØrence, se dessinait comme une Øtoile de mer

à trois pointes.

A la pointe du sud-est Ømergeait un îlot, prØcØdØ d’un semis de

roches. Sur la lisiŁre, aucun relais de marØes, ce qui tendait à

confirmer l’opinion de Robur relativement à sa situation, puisque le

flux et le reflux sont presque nuls dans l’ocØan Pacifique.

A la pointe nord-ouest se dressait une montagne conique, dont

l’altitude pouvait Œtre estimØe à douze cents pieds.

On ne voyait aucun indigŁne, mais peut-Œtre occupaient-ils le

littoral opposØ. En tout cas, s’ils avaient aperçu l’aØronef,

l’Øpouvante les eßt plutôt portØs à se cacher ou à s’enfuir.

C’Øtait par la pointe sud-est que l’_Albatros_ avait attaquØ l’île.

Non loin, dans une petite anse, un rio se jetait entre les roches.

Au-delà, quelques vallØes sinueuses, des arbres d’essences variØes,

du gibier, perdrix et outardes, en grand nombre. Si l’île n’Øtait pas

habitØe, du moins paraissait-elle habitable. Certes, Robur aurait pu

y atterrir, et, sans doute, s’il ne l’avait pas fait, c’est que le

sol, trŁs accidentØ, ne lui semblait pas offrir une place convenable

pour y reposer l’aØronef.

En attendant de prendre hauteur, l’ingØnieur fit commencer les

rØparations, qu’il comptait achever dans la journØe. Les hØlices

suspensives, en parfait Øtat, avaient admirablement fonctionnØ au

milieu des violences de l’ouragan, lequel, on l’a fait observer,

avait plutôt soulagØ leur travail. En ce moment, la moitiØ du jeu

Øtait en fonction - ce qui suffisait à assurer la tension du câble

fixØ perpendiculairement au littoral.

Mais les deux propulseurs avaient souffert, et plus encore que ne le

croyait Robur. Il fallait redresser leurs branches et retoucher

l’engrenage qui leur transmettait le mouvement de rotation.

Ce fut l’hØlice antØrieure, dont le personnel s’occupa d’abord sous

la direction de Robur et de Tom Turner. Mieux valait commencer par

elle, pour le cas oø un motif quelconque eßt obligØ l’_Albatros_ à

partir avant que le travail fßt achevØ. Rien qu’avec ce propulseur,

on pouvait se maintenir plus aisØment en bonne route.



Entre-temps, Uncle Prudent et son collŁgue, aprŁs s’Œtre promenØs sur

la plate-forme, Øtaient allØs s’asseoir à l’arriŁre.

Quant à Frycollin, il Øtait singuliŁrement rassure. Quelle

diffØrence! N’Œtre plus suspendu qu’à cent cinquante pieds du sol!

Les travaux ne furent interrompus qu’au moment ou l’ØlØvation du

soleil au-dessus de l’horizon permit de prendre d’abord un angle

horaire, puis, lors de sa culmination, de calculer le midi du lieu.

Le rØsultat de l’observation, faite avec la plus grande exactitude,

fut celui-ci :

Longitude 176°17’ à l’est du mØridien zØro.

Latitude 43°37’ australe.

Le point, sur la carte, se rapportait à la position de l’île Chatam

et de l’îlot Viff, dont le groupe est aussi dØsignØ sous

l’appellation commune d’îles Brougthon. Ce groupe se trouve à quinze

degrØs dans l’est de Tawaï-Pomanou, l’île mØridionale de la

Nouvelle-ZØlande, situØe dans la partie sud de l’ocØan Pacifique.

« C’est à peu prŁs ce que je supposais, dit Robur à Tom Turner.

- Et alors, nous sommes?...

- A quarante-six degrØs dans le sud de l’île X, soit à une distance

de deux mille huit cents milles.

- Raison de plus pour rØparer nos propulseurs, rØpondit le

contremaître. Dans ce trajet, nous pourrions rencontrer des vents

contraires, et, avec le peu qui nous reste d’approvisionnements, il

importe de rallier l’île X le plus vite possible.

- Oui, Tom, et j’espŁre bien me mettre en route dans la nuit, quand

je devrais ne partir qu’avec une seule hØlice, quitte à rØparer

l’autre en route.

- Master Robur, demanda Tom Turner, et ces deux gentlemen, et leur

domestique ?...

- Tom Turner, rØpondit l’ingØnieur, seraient-ils à plaindre pour

devenir colons de l’île X? »

Mais qu’Øtait donc cette île X? Une île perdue dans l’immensitØ de

l’ocØan Pacifique, entre l’Øquateur et le tropique du Cancer, une île

qui justifiait bien ce signe algØbrique dont Robur avait fait son

nom. Elle Ømergeait de cette vaste mer des Marquises, en dehors de

toutes les routes de communication interocØaniennes. C’Øtait là que

Robur avait fondØ sa petite colonie, là que venait se reposer

l’_Albatros,_ lorsqu’il Øtait fatiguØ de son vol, là qu’il se

rØapprovisionnait de tout ce qu’il lui fallait pour ses perpØtuels



voyages. En cette île X, Robur, disposant de grandes ressources,

avait pu Øtablir un chantier et construire son aØronef. Il pouvait

l’y rØparer, mŒme le refaire. Ses magasins renfermaient les matiŁres,

subsistances, approvisionnements de toutes sortes, accumulØs pour

l’entretien d’une cinquantaine d’habitants, l’unique population de

l’île.

Lorsque Robur avait doublØ le cap Horn, quelques jours avant, son

intention Øtait bien de regagner l’île X, en traversant obliquement

le Pacifique. Mais le cyclone avait saisi l’_Albatros_ dans son

tourbillon. AprŁs lui, l’ouragan l’avait emportØ au-dessus des

rØgions australes. En somme, il avait ØtØ à peu prŁs remis dans sa

direction premiŁre, et, sans les avaries des propulseurs, le retard

n’aurait eu que peu d’importance.

On allait donc regagner l’île X. Mais, ainsi que l’avait dit le

contremaître Tom Turner, la route Øtait longue encore. Il y aurait

probablement à lutter contre des vents dØfavorables. Ce ne serait pas

trop de toute sa puissance mØcanique pour que l’_Albatros_ arrivât à

destination dans les dØlais voulus. Avec un temps moyen, sous une

allure ordinaire, cette traversØe devait s’accomplir en trois ou

quatre jours.

De là ce parti qu’avait pris Robur de se fixer sur l’île Chatam. Il

s’y trouvait dans des conditions meilleures pour rØparer au moins

l’hØlice de l’avant. Il ne craignait plus, au cas oø la brise

contraire se fßt levØe, d’Œtre entraînØ vers le sud, quand il voulait

aller vers le nord. La nuit venue, cette rØparation serait achevØe.

Il man&oelig;uvrerait alors pour faire dØraper son ancre. Si elle

Øtait trop solidement engagØe dans les roches, il en serait quitte

pour couper le câble et reprendrait son vol vers l’Equateur.

On le voit, cette maniŁre de procØder Øtait la plus simple, la

meilleure aussi, et elle s’Øtait exØcutØe à point.

Le personnel de l’_Albatros,_ sachant qu’il n’y avait pas de temps à

perdre, se mit rØsolument à la besogne.

Tandis que l’on travaillait à l’avant de l’aØronef, Uncle Prudent et

Phil Evans avaient entre eux une conversation dont les consØquences

allaient Œtre d’une gravitØ exceptionnelle.

« Phil Evans, dit Uncle Prudent, vous Œtes bien dØcidØ, comme moi, à

faire le sacrifice de votre vie?

- Oui, comme vous!

- Une derniŁre fois, il est bien Øvident que nous n’avons plus rien à

attendre de ce Robur?

- Rien.

- Eh bien, Phil Evans, mon parti est pris. Puisque l’Albatros doit



repartir ce soir mŒme, la nuit ne se passera pas sans que nous ayons

accompli notre &oelig;uvre! Nous casserons les ailes à l’oiseau de

l’ingØnieur Robur! Cette nuit, il sautera au milieu des airs!

- Qu’il saute donc! rØpondit Phil Evans. »

On le voit, les deux collŁgues Øtaient d’accord sur tous les points,

mŒme quand il s’agissait d’accepter avec cette indiffØrence

l’effroyable mort qui les attendait.

« Avez-vous tout ce qu’il faut?... demanda Phil Evans.

- Oui!... La nuit derniŁre, pendant que Robur et ses gens ne

s’occupaient que du salut de l’aØronef, j’ai pu me glisser dans la

soute et prendre une cartouche de dynamite!

- Uncle Prudent, mettons-nous à la besogne...

- Non, ce soir seulement! Quand la nuit sera venue, nous rentrerons

dans notre roufle, et vous veillerez à ce qu’on ne puisse me

surprendre! »

Vers six heures, les deux collŁgues dînŁrent suivant leur habitude.

Deux heures aprŁs, ils s’Øtaient retirØs dans leur cabine, comme des

gens qui vont dormir pour se refaire d’une nuit sans sommeil.

Ni Robur ni aucun de ses compagnons ne pouvait soupçonner quelle

catastrophe menaçait l’_Albatros._

Voici comment Uncle Prudent comptait agir :

Ainsi qu’il l’avait dit, il avait pu pØnØtrer dans la soute aux

munitions, mØnagØe en un des compartiments de la coque de l’aØronef.

Là, il s’Øtait emparØ d’une certaine quantitØ de poudre et d’une

cartouche semblable à celles dont l’ingØnieur avait fait usage au

Dahomey. RentrØ dans sa cabine, il avait cachØ soigneusement cette

cartouche, avec laquelle il Øtait rØsolu à faire sauter l’_Albatros_

pendant la nuit, lorsqu’il aurait repris son vol au milieu des airs.

En ce moment, Phil Evans examinait l’engin explosif. dØrobØ par son

compagnon.

C’Øtait une gaine dont l’armature mØtallique contenait environ un

kilogramme de la substance explosible, ce qui devait suffire à

disloquer l’aØronef et briser son jeu d’hØlices. Si l’explosion ne le

dØtruisait pas d’un coup, il s’achŁverait dans sa chute. Or, cette

cartouche, rien n’Øtait plus aisØ que de la dØposer en un coin de la

cabine, de maniŁre qu’elle crevât la plate-forme et atteignit la

coque jusque dans sa membrure.

Mais, pour provoquer l’explosion, il fallait faire Øclater la capsule

de fulminate dont la cartouche Øtait munie. C’Øtait la partie la plus

dØlicate de l’opØration, car l’inflammation de cette capsule ne



devait se produire que dans un temps calculØ avec une extrŒme

prØcision.

En effet, Uncle Prudent avait rØflØchi à ceci dŁs que le propulseur

de l’avant serait rØparØ, l’aØronef devait reprendre sa marche vers

le nord; mais, cela fait, il Øtait probable que Robur et ses gens

viendraient à l’arriŁre pour remettre en Øtat l’hØlice postØrieure.

Or, la prØsence de tout le personnel auprŁs de la cabine pourrait

gŒner Uncle Prudent dans son opØration. C’est pourquoi il s’Øtait

dØcidØ à se servir d’une mŁche, de maniŁre à ne provoquer l’explosion

que dans un temps donnØ.

Voici donc ce qu’il dit à Phil Evans :

« En mŒme temps que cette cartouche, j’ai pris de la poudre. Avec

cette poudre je vais fabriquer une mŁche dont la longueur sera en

raison du temps qu’elle mettra à brßler, et qui plongera dans la

capsule de fulminate. Mon intention est de l’allumer à minuit, de

maniŁre que l’explosion se produise entre trois et quatre heures du

matin.

- Bien combinØ! » rØpondit Phil Evans.

Les deux collŁgues, on le voit, en Øtaient arrivØs à examiner avec le

plus grand sang-froid l’effroyable destruction dans laquelle ils

devaient pØrir, il y avait en eux une telle somme de haine contre

Robur et les siens que le sacrifice de leur propre vie paraissait

tout indiquØ pour dØtruire, avec l’_Albatros,_ ceux qu’il emportait

dans les airs. Que l’acte fßt insensØ, odieux mŒme, soit! Mais voilà

oø ils en Øtaient arrivØs, aprŁs cinq semaines de cette existence de

colŁre qui n’avait pu Øclater, de rage qui n’avait pu s’assouvir!

« Et Frycollin, dit Phil Evans, avons-nous donc le droit de disposer

de sa vie?

- Nous sacrifions bien la nôtre! . rØpondit Uncle Prudent. »

Il est douteux que Frycollin eßt trouvØ la raison suffisante.

ImmØdiatement, Uncle Prudent se mit à l’&oelig;uvre, pendant que Phil

Evans surveillait les abords du roufle.

Le personnel Øtait toujours occupØ à l’avant. Il n’y avait pas à

craindre d’Œtre surpris.

Uncle Prudent commença par Øcraser une petite quantitØ de poudre de

maniŁre à la rØduire à l’Øtat de pulvØrin. AprŁs l’avoir mouillØe

lØgŁrement, il la renferma dans une gaine de toile en forme de mŁche.

L’ayant allumØe, il s’assura qu’elle brßlait à raison de cinq

centimŁtres par dix minutes, soit un mŁtre en trois heures et demie.

La mŁche fut alors Øteinte, puis fortement serrØe dans une spirale de

corde et ajustØe à la capsule de la cartouche.



Ce travail Øtait terminØ vers dix heures du soir, sans avoir excitØ

le moindre soupçon.

A ce moment, Phil Evans vint rejoindre son collŁgue dans la cabine.

Pendant cette journØe, les rØparations de l’hØlice antØrieure avaient

ØtØ trŁs activement conduites; mais il avait fallu la rentrer en

dedans pour pouvoir dØmonter ses branches, qui Øtaient faussØes.

Quant aux piles, aux accumulateurs, rien de tout ce qui produisait la

force mØcanique de l’_Albatros_ n’avait souffert des violences du

cyclone. Il y avait encore de quoi les alimenter pendant quatre ou

cinq jours.

La nuit Øtait venue, lorsque Robur et ses hommes interrompirent leur

besogne. Le propulseur de l’avant n’Øtait pas encore remis en place.

Il fallait encore trois heures de rØparations pour qu’il fßt prŒt à

fonctionner. Aussi, aprŁs en avoir causØ avec Tom Turner, l’ingØnieur

dØcida-t-il de donner quelque repos à son personnel brisØ de fatigue,

et de remettre au lendemain ce qui restait à faire. Ce n’Øtait pas

trop, d’ailleurs, de la clartØ du jour pour ce travail d’ajustage

extrŒmement dØlicat, et auquel les fanaux n’eussent donnØ qu’une

insuffisante lumiŁre.

Voilà ce qu’ignoraient Uncle Prudent et Phil Evans. S’en tenant à ce

qu’ils avaient entendu dire à Robur, ils devaient penser que le

propulseur de l’avant serait rØparØ avant la nuit et que l’_Albatros_

aurait immØdiatement repris sa marche vers le nord. Ils le croyaient

donc dØtachØ de l’île, quand il y Øtait encore retenu par son ancre.

Cette circonstance allait faire tourner les choses tout autrement

qu’ils l’imaginaient.

Nuit sombre et sans lune. De gros nuages rendaient l’obscuritØ plus

profonde. On sentait dØjà qu’une lØgŁre brise tendait à s’Øtablir.

Quelques souffles venaient du sud-ouest; mais ils ne dØplaçaient pas

l’_Albatros,_ qui demeurait immobile sur son ancre, dont le câble,

tendu verticalement, le retenait au sol.

Uncle Prudent et son collŁgue, enfermØs dans leur cabine,

n’Øchangeaient que peu de mots, Øcoutant le frØmissement des hØlices

suspensives qui couvraient tous les autres bruits du bord. Ils

attendaient que le moment fßt venu d’agir.

Un peu avant minuit :

« Il est temps! » dit Uncle Prudent.

Sous les couchettes de la cabine, il y avait un coffre qui formait

tiroir. Ce fut dans ce coffre que Uncle Prudent dØposa la cartouche

de dynamite, munie de sa mŁche. De cette façon, la mŁche pourrait

brßler sans se trahir par son odeur ou son crØpitement. Uncle Prudent

l’alluma à son extrØmitØ. Puis, repoussant le coffre sous la couchette



Maintenant, à l’arriŁre, dit-il, et attendons!

Tous deux sortirent et furent d’abord ØtonnØs de ne pas voir le

timonier à son poste habituel.

Phil Evans se pencha alors en dehors de la plate-forme.

« L’_Albatros_ est toujours à la mŒme place! dit-il à voix basse. Les

travaux n’ont pas ØtØ terminØs !... Il n’aura pu partir! »

Uncle Prudent eut un geste de dØsappointement.

« Il faut Øteindre la mŁche, dit-il.

Non !... Il faut nous sauver! rØpondit Phil Evans. Nous sauver?

- Oui!... Par le câble de l’ancre, puisqu’il fait nuit!... Cent

cinquante pieds à descendre, ce n’est rien!

- Rien, en effet, Phil Evans, et nous serions fous de ne pas profiter

de cette chance inattendue! »

Mais, auparavant, ils rentrŁrent dans leur cabine et prirent sur eux

tout ce qu’ils pouvaient emporter en prØvision d’un sØjour plus ou

moins prolongØ sur l’île Chatam. Puis, la porte refermØe, ils

s’avancŁrent sans bruit vers l’avant.

Leur intention Øtait de rØveiller Frycollin et de l’obliger à prendre

la fuite avec eux.

L’obscuritØ Øtait profonde. Les nuages commençaient à chasser du

sud-ouest. DØjà l’aØronef tanguait quelque peu sur son ancre, en

s’Øcartant lØgŁrement de  la verticale par rapport au câble de

retenue. La descente devait donc offrir un peu plus de difficultØs.

Mais ce n’Øtait pas pour arrŒter des hommes qui, tout d’abord,

n’avaient pas hØsitØ à jouer leur vie.

Tous deux se glissŁrent sur la plate-forme, s’arrŒtant parfois à

l’abri des roufles pour Øcouter si quelque bruit se produisait.

Silence absolu partout. Aucune lumiŁre à travers les hublots. Ce

n’Øtait pas seulement le silence, c’Øtait le sommeil dans lequel

Øtait plongØ l’aØronef.

Cependant Uncle Prudent et son compagnon s’approchaient de la cabine

de Frycollin, lorsque Phil Evans s’arrŒta :

« L’homme de garde! » dit-il.

Un homme, en effet, Øtait couchØ prŁs du roufle. S’il dormait,

c’Øtait à peine. Toute fuite devenait impossible au cas oø il eßt

donnØ l’alarme.

En cet endroit, il y avait quelques cordes, des morceaux de toile et



d’Øtoupe, dont on s’Øtait servi pour la rØparation de l’hØlice.

Un instant aprŁs, l’homme fut bâillonnØ, encapuchonnØ, attachØ à un

des montants de la rambarde, dans l’impossibilitØ de pousser un cri

ou de faire un mouvement.

Tout cela s’Øtait passØ presque sans bruit.

Uncle Prudent et Phil Evans ØcoutŁrent... Le silence ne fut

aucunement troublØ à l’intØrieur des roufles. Tous dormaient à bord.

Les deux fugitifs - ne peut-on dØjà leur donner ce nom? - arrivŁrent

devant la cabine occupØe par Frycollin. François Tapage faisait

entendre un ronflement digne de son nom, ce qui Øtait rassurant.

A sa grande surprise, Uncle Prudent n’eut point à pousser la porte de

Frycollin. Elle Øtait ouverte. Il s’introduisit à demi dans la

cabine; puis, se retirant :

« Personne! dit-il.

- Personne ! ... Oø peut-il Œtre? » murmura Phil Evans.

Tous deux rampŁrent jusqu’à l’avant, pensant que Frycollin dormait

peut-Œtre dans quelque coin...

Personne encore.

« Est-ce que le coquin nous aurait devancØs ?... dit Uncle Prudent.

- Qu’il l’ait fait ou non, rØpondit Phil Evans, nous ne pouvons

attendre plus longtemps! Partons ! »

Sans hØsiter, l’un aprŁs l’autre, les fugitifs saisirent le câble des

deux mains, s’y assujettirent des deux pieds; puis, se laissant

glisser, ils arrivŁrent à terre sains et saufs.

Quelle jouissance ce fut pour eux de fouler ce sol qui leur manquait

depuis si longtemps, de marcher sur un terrain solide, de ne plus

Œtre les jouets de l’atmosphŁre!

Ils se prØparaient à gagner l’intØrieur de l’île en remontant le rio,

quand, soudain, une ombre se dressa devant eux.

C’Øtait Frycollin.

Oui! Le NŁgre avait eu cette idØe, qui Øtait venue à son maître, et

cette audace de le devancer, sans le prØvenir.

Mais l’heure n’Øtait pas aux rØcriminations, et Uncle Prudent se

disposait à chercher un refuge en quelque partie ØloignØe de l’île,

lorsque Phil Evans l’arrŒta.



« Uncle Prudent, Øcoutez-moi, dit-il. Nous voilà hors des mains de ce

Robur. Il est vouØ ainsi que ses compagnons à une mort Øpouvantable.

Il la mØrite, soit! Mais, s’il jurait sur son honneur de ne pas

chercher à nous reprendre...

- L’honneur d’un pareil homme... »

Uncle Prudent ne put achever. Un mouvement se produisait à bord de

l’_Albatros._ Evidemment, l’alarme Øtait donnØe, l’Øvasion allait

Œtre dØcouverte.

« A moi!... A moi!... » criait-on.

C’Øtait l’homme de garde qui avait pu repousser son bâillon. Des pas

prØcipitØs retentirent sur la plate-forme. Presque aussitôt les

fanaux lancŁrent leurs projections Ølectriques sur un large secteur.

« Les voilà!... Les voilà! » cria Tom Turner.

Les fugitifs avaient ØtØ vus.

Au mŒme instant, par suite d’un ordre que donna Robur à voix haute,

les hØlices suspensives furent ralenties et, par le câble halØ à

bord, l’_Albatros_ commença à se rapprocher du sol.

En ce moment, la voix de Phil Evans se fit distinctement entendre :

« IngØnieur Robur, dit-il, vous engagez-vous sur l’honneur à nous

laisser libres sur cette île ?...

- Jamais! » s’Øcria Robur.

Et cette rØponse fut suivie d’un coup de fusil, dont la balle

effleura l’Øpaule de Phil Evans.

« Ah! les gueux! » s’Øcria Uncle Prudent.

Et, son couteau à la main, il se prØcipita vers les roches entre

lesquelles Øtait incrustØe l’ancre. L’aØronef n’Øtait plus qu’à

cinquante pieds du sol...

En quelques secondes, le câble fut coupØ, et la brise, qui avait

sensiblement fraîchi, prenant de biais l’_Albatros,_ l’entraîna dans

le nord-est, au-dessus de la mer.

                                  XVI

  Qui laissera le lecteur dans une indØcision peut-Œtre regrettable.

Il Øtait alors minuit. Cinq ou six coups de fusil avaient encore ØtØ

tirØs de l’aØronef. Uncle Prudent et Frycollin, soutenant Phil Evans,

s’Øtaient jetØs à l’abri des roches.



Ils n’avaient pas ØtØ atteints. Pour l’instant, ils n’avaient plus

rien à craindre.

Tout d’abord, l’_Albatros,_ en mŒme temps qu’il s’Øcartait de l’île

Chatam, fut portØ à une altitude de neuf cents mŁtres. Il avait fallu

forcer de vitesse ascensionnelle afin de ne pas tomber en mer.

Au moment oø l’homme de garde, dØlivrØ de son bâillon, venait de

jeter un premier cri, Robur et Tom Turner, se prØcipitant vers lui,

l’avaient dØbarrassØ du morceau de toile qui l’encapuchonnait et

dØgagØ de ses liens. Puis, le contremaître s’Øtait ØlancØ vers la

cabine d’Uncle Prudent et de Phil Evans; elle Øtait vide!

François Tapage, de son côtØ, avait fouillØ la cabine de Frycollin;

il n’y avait personne!

En constatant que ses prisonniers lui avaient ØchappØ, Robur

s’abandonna à un violent mouvement de colŁre. L’Øvasion d’Uncle

Prudent et de Phil Evans, c’Øtait son secret, c’Øtait sa

personnalitØ, rØvØlØs à tous. S’il ne s’Øtait pas inquiØtØ autrement

du document lancØ pendant la traversØe de l’Europe, c’est qu’il y

avait bien des chances pour qu’il se fßt perdu dans sa chute!... Mais

maintenant!...

Puis, se calmant :

« Ils se sont enfuis, soit! dit-il. Comme ils ne pourront s’Øchapper

de l’île Chatam avant quelques jours, j’y reviendrai!... Je les

chercherai!... Je les reprendrai!... Et alors...»

En effet, le salut des trois fugitifs Øtait loin d’Œtre assurØ.

L’_Albatros,_ redevenu maître de sa direction, ne tarderait pas à

regagner l’île Chatam, dont les fugitifs ne pourraient s’enfuir de

sitôt. Avant douze heures, ils seraient retombØs au pouvoir de

l’ingØnieur.

Avant douze heures! Mais, avant deux heures l’_Albatros_ serait

anØanti! Cette cartouche de dynamite, n’Øtait-ce pas comme une

torpille attachØe à son flanc, qui accomplirait l’&oelig;uvre de

destruction au milieu des airs?

Cependant, la brise devenant plus fraîche, l’aØronef Øtait emportØ

vers le nord-est. Bien que sa vitesse fßt modØrØe, il devait avoir

perdu de vue l’île Chatam au lever du soleil.

Pour revenir contre le vent, il aurait fallu que les propulseurs, ou

tout au moins celui de l’avant, eussent ØtØ en Øtat de fonctionner.

« Tom, dit l’ingØnieur, pousse les fanaux à pleine lumiŁre.

- Oui, master Robur.

- Et tous à l’ouvrage! -



- Tous! » rØpondit le contremaître.

Il ne pouvait plus Œtre question de remettre le travail au lendemain.

Il ne s’agissait plus de fatigues, maintenant! Pas un des hommes de

l’_Albatros_ qui ne partageât les passions de son chef! Pas un qui ne

fßt prŒt à tout faire pour reprendre les fugitifs! DŁs que l’hØlice

de l’avant serait remise en place, on reviendrait sur Chatam, on s’y

amarrerait de nouveau, on donnerait la chasse aux prisonniers. Alors,

seulement, seraient commencØes les rØparations de l’hØlice de

l’arriŁre, et l’aØronef pourrait continuer en toute sØcuritØ à

travers le Pacifique son voyage de retour à l’île X.

Toutefois, il Øtait important que l’_Albatros_ ne. fßt pas emportØ

trop loin dans le nord-est. Or, circonstance fâcheuse, la brise

s’accentuait, et il ne pouvait plus ni la remonter ni mŒme rester

stationnaire. PrivØ de ses propulseurs, il Øtait devenu un ballon

indirigeable. Les fugitifs, postØs sur le littoral, avaient pu

constater qu’il aurait disparu avant que l’explosion l’eßt mis en

piŁces.

Cet Øtat de choses ne pouvait qu’inquiØter beaucoup Robur

relativement à ses projets ultØrieurs. N’Øprouverait-il pas quelques

retards pour rallier l’île Chatam? Aussi, pendant que les rØparations

Øtaient activement poussØes, prit-il la rØsolution de redescendre

dans les basses couches avec l’espØrance d’y rencontrer des courants

plus faibles. Peut-Œtre l’_Albatros_ parviendrait-il à se maintenir

dans ces parages jusqu’au moment oø il serait redevenu assez puissant

pour refouler la brise?

La man&oelig;uvre fut aussitôt faite. Si quelque navire eßt assistØ

aux Øvolutions de cet appareil, alors baignØ dans ses lueurs

Ølectriques, de quelle Øpouvante son Øquipage aurait ØtØ pris!

Lorsque l’_Albatros_ ne fut plus qu’à quelques centaines de pieds de

la surface de la mer, il s’arrŒta.

Malheureusement, Robur dut le constater, la brise soufflait avec plus

de force dans cette zone infØrieure, et l’aØronef s’Øloignait avec

une vitesse plus grande. Il risquait donc d’Œtre entraînØ fort loin

dans le nord-est, - ce qui retarderait son retour à l’île Chatam.

En somme, aprŁs tentatives faites, il fut prouvØ qu’il y avait

avantage à se maintenir dans les hautes couches oø l’atmosphŁre Øtait

mieux ØquilibrØe. Aussi l’_Albatros_ remonta-t-il à une moyenne de

trois mille mŁtres. Là, s’il ne resta pas stationnaire, du moins sa

dØrive fut-elle plus lente. L’ingØnieur put donc espØrer qu’au lever

du jour, et de cette altitude, il aurait encore en vue les parages de

l’île, dont il avait d’ailleurs relevØ la position avec une

exactitude absolue.

Quant à la question de savoir si les fugitifs auraient reçu bon

accueil des indigŁnes, au cas oø l’île serait habitØe, Robur ne s’en



prØoccupait mŒme pas. Que ces indigŁnes leur vinssent en aide, peu

lui importait. Avec les moyens offensifs dont disposait l’_Albatros,_

ils seraient promptement ØpouvantØs, dispersØs. La capture des

prisonniers ne pouvait donc faire question, et, une fois repris...

« On ne s’enfuit pas de l’île X! » dit Robur.

Vers une heure aprŁs minuit, le propulseur de l’avant Øtait rØparØ.

Il ne s’agissait plus que de le remettre en place, ce qui exigeait

encore une heure de travail. Cela fait, l’_Albatros_ repartirait, cap

au sud-ouest, et l’on dØmonterait alors le propulseur de l’arriŁre.

Et cette mŁche qui brßlait dans la cabine abandonnØe! Cette mŁche,

dont plus d’un tiers Øtait consumØ dØjà! Et cette Øtincelle qui

s’approchait de la cartouche de dynamite!

AssurØment, si les hommes de l’aØronef n’eussent pas ØtØ aussi

occupØs, peut-Œtre l’un d’eux eßt-il entendu le faible crØpitement

qui commençait à se produire dans le ronfle? Peut-Œtre eßt-il perçu

une odeur de poudre brßlØe? Il se fßt inquiØtØ. Il aurait prØvenu

l’ingØnieur ou Tom Turner. On eßt cherchØ, on eßt dØcouvert ce coffre

dans lequel Øtait dØposØ l’engin explosif... Il eßt ØtØ temps encore

de sauver ce merveilleux _Albatros_ et tous ceux qu’il emportait avec

lui!

Mais les hommes travaillaient à l’avant, c’est-à-dire à vingt mŁtres

du roufle des fugitifs. Rien ne les appelait encore dans cette partie

de la plate-forme, comme rien ne pouvait les distraire d’une besogne

qui exigeait toute leur attention.

Robur, lui aussi, Øtait là, travaillant de ses mains, en habile

mØcanicien qu’il Øtait. Il pressait l’ouvrage, mais sans rien

nØgliger pour que tout fßt fait avec le plus grand soin! Ne

fallait-il pas qu’il redevint absolument maître de son appareil? S’il

ne parvenait pas à reprendre les fugitifs, ceux-ci finiraient par se

rapatrier. On ferait des investigations. L’île X n’Øchapperait

peut-Œtre pas aux recherches. Et ce serait la fin de cette existence

que les hommes de l’_Albatros_ s’Øtaient crØØe, - existence

surhumaine, sublime!

En ce moment; Tom Turner s’approcha de l’ingØnieur. Il Øtait une

heure un quart.

« Master Robur, dit-il, il me semble que la brise a quelque tendance

à mollir, en gagnant dans l’ouest, il est vrai.

- Et qu’indique le baromŁtre? demanda Robur, aprŁs avoir observØ

l’aspect du ciel.

- Il est à peu prŁs stationnaire, rØpondit le contremaître. Pourtant,

il me semble que les nuages s’abaissent au-dessous de l’_Albatros._

- En effet, Tom Turner, et, dans ce cas, il ne serait pas impossible



qu’il plßt à la surface de la mer. Mais, pourvu que nous demeurions

au-dessus de la zone des pluies, peu importe! Nous ne serons pas

gŒnØs dans l’achŁvement de notre travail.

- Si la pluie tombe, reprit Tom Turner, ce doit Œtre une pluie fine -

du moins la forme des nuages le fait supposer - et il est probable

que, plus bas, la brise va calmir tout à fait.

- Sans doute, Tom, rØpondit Robur. NØanmoins, il me semble prØfØrable

de ne pas redescendre encore. Achevons de rØparer nos avaries et

alors nous pourrons man&oelig;uvrer à notre convenance. Tout est là. »

A deux heures et quelques minutes, la premiŁre partie du travail

Øtait finie. L’hØlice antØrieure rØinstallØe, les piles qui

l’actionnaient furent mises en activitØ. Le mouvement s accØlØra peu

à peu, et l’_Albatros,_ Øvoluant cap au sud-ouest, revint avec une

vitesse moyenne dans la direction de l’île Chatam.

« Tom, dit Robur, il y a deux heures et demie environ que nous avons

portØ au nord-est. La brise n’a pas changØ, ainsi que j’ai pu m’en

assurer en observant le compas. Donc, j’estime qu’en une heure, au

plus, nous pouvons retrouver les parages de l’île.

- Je le crois aussi, master Robur, rØpondit le contremaître, car nous

avançons a raison d’une douzaine de mŁtres par seconde. Entre trois

et quatre heures du matin, l’_Albatros_ aura regagnØ son point de

dØpart.

- Et ce sera tant mieux, Tom! rØpondit l’ingØnieur. Nous avons

intØrŒt à arriver de nuit et mŒme à atterrir, sans avoir ØtØ vus. Les

fugitifs, nous croyant loin dans le nord, ne se tiendront pas sur

leurs gardes. Lorsque l’_Albatros_ sera presque à ras de terre, nous

essaierons de le cacher derriŁre quelques hautes roches de l’île.

Puis, dussions-nous passer quelques jours à Chatam...

- Nous les passerons, master Robur, et, quand nous devrions lutter

contre une armØe d’indigŁnes...

- Nous lutterons, Tom, nous lutterons pour notre _Albatros _ ! »

L’ingØnieur se retourna alors vers ses hommes qui attendaient de

nouveaux ordres.

« Mes amis, leur dit-il, l’heure n’est pas venue de se reposer. Il

faut travailler jusqu’au jour. »

Tous Øtaient prŒts.

Il s’agissait maintenant de recommencer pour le propulseur de

l’arriŁre les rØparations qui avaient ØtØ faites pour celui de

l’avant. C’Øtaient les mŒmes avaries, produites par la mŒme cause,

c’est-à-dire par la violence de l’ouragan pendant la traversØe du

continent antarctique.



Mais, afin d’aider à rentrer cette hØlice en dedans, il parut bon

d’arrŒter, pendant quelques minutes, la marche de l’aØronef et mŒme

de lui imprimer un mouvement rØtrograde. Sur l’ordre de Robur,

l’aide-mØcanicien fit machine en arriŁre, en renversant la rotation

de l’hØlice antØrieure. L’aØronef commença donc à « culer »

doucement, pour employer une expression maritime.

Tous se disposaient alors à se rendre à l’arriŁre, lorsque Tom Turner

fut surpris par une singuliŁre odeur.

C’Øtaient les gaz de la mŁche, accumulØs maintenant dans le coffre,

qui s’Øchappaient de la cabine des fugitifs.

« Hein? fit le contremaître.

- Qu’y a-t-il? demanda Robur.

- Ne sentez-vous pas?... On dirait de la poudre qui brßle?

- En effet, Tom!

- Et cette odeur vient du dernier roufle!

- Oui... de la cabine mŒme...

- Est-ce que ces misØrables auraient mis le feu?...

- Eh! si ne n’Øtait que le feu ?... s’Øcria Robur. Enfonce la porte,

Tom, enfonce la porte! »

Mais le contremaître avait à peine fait un pas vers l’arriŁre, qu’une

explosion formidable Øbranla l’_Albatros._ Les roufles volŁrent en

Øclats. Les fanaux s’Øteignirent, car le courant Ølectrique leur

manqua subitement, et l’obscuritØ redevint complŁte. Cependant, si la

plupart des hØlices suspensives, tordues ou fracassØes, Øtaient hors

d’usage, quelques-unes, à la proue, n’avaient pas cessØ de tourner.

Soudain, la coque de l’aØronef s’ouvrit un peu en arriŁre du premier

roufle, dont les accumulateurs actionnaient toujours le propulseur de

l’avant, et la partie postØrieure de la plate-forme culbuta dans

l’espace.

Presque aussitôt s’arrŒtŁrent les derniŁres hØlices suspensives, et

l’_Albatros_ fut prØcipitØ vers l’abîme.

C’Øtait une chute de trois mille mŁtres pour les huit hommes,

accrochØs, comme des naufragØs, à cette Øpave!

En outre, cette chute allait Œtre d’autant plus rapide que le

propulseur de l’avant, aprŁs s’Œtre redressØ verticalement,

fonctionnait encore!



Ce fut alors que Robur, avec un à-propos qui dØnotait un

extraordinaire sang-froid, se laissant glisser jusqu’au roufle à demi

disloquØ, saisit le levier de mise en train, et changea le sens de la

rotation de l’hØlice qui, de propulsive qu’elle Øtait, devint

suspensive.

Chute, assurØment, bien qu’elle fßt quelque peu retardØe; mais, du

moins, l’Øpave ne tomba pas avec cette vitesse croissante des corps

abandonnØs aux effets de la pesanteur. Et, si c’Øtait toujours la

mort pour les survivants de l’_Albatros,_ puisqu’ils Øtaient

prØcipitØs dans la mer, ce n’Øtait plus la mort par asphyxie, au

milieu d’un air que la rapiditØ de la descente eßt rendu irrespirable.

Quatre-vingts secondes au plus aprŁs l’explosion, ce qui restait de

l’_Albatros_ s’Øtait abîmØ dans les flots.

                                 XVII

Dans lequel on revient à deux mois en arriŁre et oø l’on saute à neuf

                            mois en avant.

Quelques semaines auparavant, le 13 juin, au lendemain de cette

sØance pendant laquelle le WeldonInstitute s’Øtait abandonnØ à de si

orageuses discussions, il y avait eu dans toutes les classes de la

population philadelphienne, noire ou blanche, une Ømotion plus facile

à constater qu’à dØcrire.

DØjà, aux premiŁres heures de la matinØe, les conversations portaient

uniquement sur l’inattendu et scandaleux incident de la veille. Un

intrus, qui se disait ingØnieur, un ingØnieur qui prØtendait

s’appeler de cet invraisemblable nom de Robur - Robur-le-ConquØrant!

- un personnage d’origine inconnue, de nationalitØ anonyme, s’Øtait

prØsentØ inopinØment dans la salle des sØances, avait insultØ les

ballonistes, honni les dirigeurs d’aØrostats, vantØ les merveilles

des appareils plus lourds que l’air, soulevØ des huØes au milieu d’un

tumulte Øpouvantable, provoquØ des menaces qu’il avait retournØes

contre ses adversaires. Enfin, aprŁs avoir abandonnØ la tribune dans

le tapage des revolvers, il avait disparu, et, malgrØ toutes les

recherches, on n’avait plus entendu parler de lui.

AssurØment, cela Øtait bien fait pour exercer toutes les langues,

enflammer toutes les imaginations. On ne s’en fit pas faute à

Philadelphie, ni dans les trente-six autres Etats de l’Union, et,

pour dire le vrai, aussi bien dans l’Ancien que dans le Nouveau Monde.

Mais, de combien cet Ømoi fut dØpassØ, lorsque, le soir du 13 juin,

il fut constant que ni le prØsident ni le secrØtaire du

Weldon-Institute n’avaient reparu à leur domicile. Gens rangØs

pourtant, honorables et sages. La veille, ils avaient quittØ la salle

des sØances en citoyens qui ne songent qu’à rentrer tranquillement

chez eux, en cØlibataires dont aucun visage renfrognØ n’accueillera

le retour au logis. Ne se seraient-ils point absentØs, par hasard?

Non, ou du moins ils n’avaient rien dit qui pßt le faire croire. Et



mŒme il avait ØtØ convenu que, le lendemain, ils reprendraient leur

place au bureau du club, l’un comme prØsident, l’autre comme

secrØtaire, en prØvision d’une sØance oø seraient discutØs les

ØvØnements de la soirØe prØcØdente.

Et non seulement, disparition complŁte de ces deux personnages

considØrables de l’Etat de Pennsylvanie, mais aucune nouvelle du

valet Frycollin. Introuvable comme son maître. Non! jamais NŁgre,

depuis Toussaint Louverture, Soulouque et Dessaline, n’avait fait

autant parler de lui. Il allait prendre une place importante, aussi

bien parmi ses collŁgues de la domesticitØ philadelphienne que parmi

tous ces originaux qu’une excentricitØ quelconque suffit à mettre en

lumiŁre dans ce beau pays d’AmØrique.

Le lendemain, rien de nouveau. Les deux collŁgues ni Frycollin n’ont

point reparu. SØrieuse inquiØtude. Commencement d’agitation. Foule

nombreuse aux abords des Post and Telegraph offices, pour savoir s’il

arriverait quelques nouvelles.

Rien encore.

Et, cependant, on les avait bien vus, tous les deux, sortir du

Weldon-Institute, causer à voix haute, prendre Frycollin qui les

attendait, puis descendre Walnut-Street et gagner du côtØ de

Fairmont-Park.

Jem Cip, le lØgumiste, avait mŒme serrØ la main droite du prØsident

en lui disant :

« A demain! »

Et William T. Forbes, le fabricant de sucre de chiffons, avait reçu

une cordiale poignØe de Phil Evans, qui lui avait dit par deux fois :

« Au revoir ! ... Au revoir !... »

Miss Doll et Miss Mat Forbes, si attachØes à Uncle Prudent par les

liens de la plus pure amitiØ, ne pouvaient revenir de cette

disparition, et, afin d’obtenir des nouvelles de l’absent, parlaient

encore plus que d’habitude.

Enfin, trois, quatre, cinq, six jours se passŁrent, puis une semaine,

deux semaines... Personne, et nul indice qui pßt mettre sur la trace

des trois disparus.

On avait pourtant fait de minutieuses recherches dans tout le

quartier... Rien! - Dans les rues qui aboutissent au port... Rien! -

dans le parc mŒme, sous les. grands bouquets d’arbres, au plus Øpais

des taillis... Rien! Toujours rien!

Toutefois, on reconnut que, sur la grande clairiŁre, l’herbe avait

ØtØ rØcemment foulØe, et d’une façon qui sembla suspecte, puisqu’elle

Øtait inexplicable. A la lisiŁre du bois qui l’entoure, des traces



d’une lutte furent Øgalement relevØes. Une bande de malfaiteurs

avait-elle donc rencontrØ, puis attaquØ les deux collŁgues, à cette

heure avancØe de la nuit, au milieu de ce parc dØsert?

C’Øtait possible. Aussi, la police procØda-t-elle à une enquŒte dans

les formes et avec toute la lenteur lØgale. On fouilla la

Schuylkill-river, on en racla le fond, on Øbarba les rives de leur

amas d’herbes. Et, si ce fut inutile, ce ne fut pas en pure perte,

car la Schuylkill avait besoin d’un bon travail de faucardement. On

le fit à cette occasion. Gens pratiques, les Ødiles de Philadelphie.

Alors on en appela à la publicitØ des journaux. Des annonces, des

rØclamations, sinon des rØclames, furent envoyØes à toutes les

feuilles dØmocratiques ou rØpublicaines de l’Union, sans distinction

de couleur. Le _Daily Negro,_ journal spØcial de la race noire,

publia un portrait de Frycollin, d’aprŁs sa derniŁre photographie.

RØcompenses furent offertes, primes promises, à quiconque donnerait

quelque nouvelle des trois absents, et mŒme à tous ceux qui

retrouveraient un indice quelconque de nature à mettre sur leurs

traces.

« Cinq mille dollars! Cinq mille dollars ! ... A tout citoyen qui... »

Rien n’y fit. Les cinq mille dollars restŁrent dans la caisse du

Weldon-Institute.

« Introuvables! Introuvables!! Introuvables!!! Uncle Prudent et Phil

Evans de Philadelphie! »

Il va sans dire que le club fut mis dans un singulier dØsarroi par

cette inexplicable disparition de son prØsident et de son secrØtaire.

Et, tout d’abord, l’assemblØe prit d’urgence une mesure qui

suspendait les travaux relatifs à la construction du ballon le _Go a

head,_ si avancØs pourtant. Mais comment, en l’absence des principaux

promoteurs de l’affaire, de ceux qui avaient vouØ à cette entreprise

une partie de leur fortune en temps et monnaie, comment aurait-on pu

vouloir achever l’&oelig;uvre, quand ils n’Øtaient plus là pour la

finir? Il convenait donc d’attendre.

Or, prØcisØment à cette Øpoque, il fut de nouveau question de

l’Øtrange phØnomŁne, qui avait tant surexcitØ les esprits quelques

semaines auparavant.

En effet, l’objet mystØrieux avait ØtØ revu ou plutôt entrevu à

diverses reprises dans les hautes couches de l’atmosphŁre. Certes,

personne ne songeait à Øtablir une connexitØ entre cette rØapparition

si singuliŁre et la disparition non moins inexplicable des deux

membres du Weldon-Institute. En effet, il eßt fallu une

extraordinaire dose d’imagination pour rapprocher ces deux faits l’un

de l’autre.

Quoi qu’il en soit, l’astØroïde, le bolide, le monstre aØrien, comme

on voudra l’appeler, avait ØtØ rØaperçu dans des conditions qui



permettaient de mieux apprØcier ses dimensions et sa forme. Au

Canada, d’abord, au-dessus de ces territoires qui s’Øtendent d’Ottawa

à QuØbec, et cela le lendemain mŒme de la disparition des deux

collŁgues; puis, plus tard, au-dessus des plaines du Far West, alors

qu’il luttait de vitesse avec un train du grand chemin de fer du

Pacifique.

A partir de ce jour, les incertitudes du monde savant furent fixØes.

Ce corps n’Øtait point un produit de la nature; c’Øtait un appareil

volant, avec application pratique de la thØorie du « Plus lourd que

l’air ». Et, si le crØateur, le maître de cet aØronef voulait encore

garder l’incognito pour sa personne, Øvidemment il n’y tenait plus

pour sa machine, puisqu’il venait de la montrer de si prŁs sur les

territoires du Far West. Quant à la force mØcanique dont il

disposait, quant à la nature des engins qui lui communiquaient le

mouvement, c’Øtait l’inconnu. En tout cas, ce qui ne laissait aucun

doute, c’est que cet aØronef devait Œtre douØ d’une extraordinaire

facultØ de locomotion. En effet, quelques jours aprŁs, il avait ØtØ

signalØ dans le CØleste Empire, puis sur la partie septentrionale de

l’Indoustan, puis au-dessus des immenses steppes de la Russie.

Quel Øtait donc ce hardi mØcanicien qui possØdait une telle puissance

de locomotion, pour lequel les Etats n’avaient plus de frontiŁres ni

les ocØans de limites, qui disposait de l’atmosphŁre terrestre comme

d’un domaine? Devait-on penser que ce fßt ce Robur, dont les thØories

avaient ØtØ si brutalement lancØes à la face du Weldon-Institute, le

jour oø il vint battre en brŁche cette utopie des ballons dirigeables?

Peut-Œtre quelques esprits perspicaces en eurent-ils la pensØe. Mais

- chose singuliŁre assurØment - personne ne songea à cette hypothŁse

que ledit Robur pßt se rattacher en quoi que ce fßt à la disparition

du prØsident et du secrØtaire du Weldon-Institute.

En somme, cela fßt restØ à l’Øtat de mystŁre, sans une dØpŒche qui

arriva de France en AmØrique par le fil de New York, à onze heures

trente-sept, dans la journØe du 6 juillet.

Et qu’apportait cette dØpŒche? C’Øtait le texte du document trouvØ à

Paris dans une tabatiŁre - document qui rØvØlait ce qu’Øtaient

devenus les deux personnages dont l’Union allait prendre le deuil.

Ainsi donc, l’auteur de l’enlŁvement c’Øtait Robur, l’ingØnieur venu

tout exprŁs à Philadelphie pour Øcraser la thØorie des ballonistes

dans son &oelig;uf! C’Øtait lui qui montait l’aØronef _Albatros!_

C’Øtait lui qui, par reprØsailles, avait enlevØ Uncle Prudent, Phil

Evans, et Frycollin par-dessus le marchØ! Et ces personnages, on

devait les considØrer comme à jamais perdus, à moins que, par un

moyen quelconque, en construisant un engin capable de lutter avec le

puissant appareil, leurs amis terrestres ne parvinssent à les ramener

sur la terre!

Quelle Ømotion! Quelle stupeur! Le tØlØgramme parisien avait ØtØ

adressØ au bureau du Weldon-Institute. Les membres du club en eurent



aussitôt connaissance. Dix minutes aprŁs, tout Philadelphie recevait

la nouvelle par ses tØlØphones, puis, en moins d’une heure, toute

l’AmØrique, car elle s’Øtait Ølectriquement propagØe sur les

innombrables fils du nouveau continent. On n’y voulait pas croire, et

rien n’Øtait plus certain. Ce devait Œtre une mystification de

mauvais plaisant, disaient les uns, une « fumisterie » du plus

mauvais goßt, disaient les autres! Comment ce rapt eßt-il pu

s’accomplir à Philadelphie, et si secrŁtement? Comment cet _Albatros_

avait-il atterri dans Fairmont-Park, sans que son apparition eßt ØtØ

signalØe sur les horizons de l’Etat de Pennsylvanie?

TrŁs bien. C’Øtaient des arguments. Les incrØdules avaient encore le

droit de douter. Mais, ce droit, ils ne l’eurent plus, sept jours

aprŁs l’arrivØe du tØlØgramme. Le 13 juillet, le paquebot français

_Normandie_ avait mouillØ dans les eaux de l’Hudson, et il apportait

la fameuse tabatiŁre. Le railway de New York l’expØdia en toute hâte

à Philadelphie.

C’Øtait bien la tabatiŁre du prØsident du Weldon-Institute. Jem Cip

n’aurait pas mal fait, ce jour-là, de prendre une nourriture plus

substantielle, car il faillit tomber en pâmoison, quand il la

reconnut. Que de fois il y avait puisØ la prise de l’amitiØ! Et Miss

Doll et Miss Mat la reconnurent aussi, cette tabatiŁre, qu’elles

avaient si souvent regardØe avec l’espoir d’y plonger, un jour, leurs

maigres doigts de vieilles filles! Puis ce furent leur pŁre, William

T. Forbes, Truk Milnor, Bat T. Fyn et bien d’autres du

Weldon-Institute! Cent fois ils l’avaient vue s’ouvrir et se refermer

entre les mains de leur vØnØrØ prØsident. Enfin elle eut pour elle le

tØmoignage de tous les amis que comptait Uncle Prudent dans cette

bonne citØ de Philadelphie, dont le nom indique - on ne saurait trop

le rØpØter - que ses habitants s aiment comme des frŁres.

Ainsi il n’Øtait pas permis de conserver l’ombre d’un doute _à_ cet

Øgard. Non seulement la tabatiŁre du prØsident, mais l’Øcriture,

tracØe sur le document, ne permettaient plus aux incrØdules de hocher

la tŒte. Alors les lamentations commencŁrent, les mains dØsespØrØes

se levŁrent vers le ciel. Uncle Prudent et son collŁgue, emportØs

dans un appareil volant, sans qu’on pßt mŒme entrevoir un moyen de

les dØlivrer!

La Compagnie du Niagara-Falls, dont Uncle Prudent Øtait le plus gros

actionnaire, faillit suspendre ses affaires et arrŒter ses chutes. La

_Walton-Watch Company_ songea à liquider son usine à montres,

maintenant qu’elle avait perdu son directeur, Phil Evans.

Oui! ce fut un deuil gØnØral, et le mot deuil n’est pas exagØrØ, car

à part quelques cerveaux brßlØs comme il s’en rencontre mŒme aux

Etats-Unis, on n’espØrait plus jamais revoir ces deux honorables

citoyens.

Cependant, aprŁs son passage au-dessus de Paris, on n’entendit plus

parler de l’_Albatros._ Quelques heures plus tard, il avait ØtØ

aperçu au-dessus de Rome, et c’Øtait tout. Il ne faut pas s’en



Øtonner, Øtant donnØ la vitesse avec laquelle l’aØronef avait

traversØ l’Europe du nord au sud, et la MØditerranØe de l’ouest à

l’est. Grâce à cette vitesse, aucune lunette n’avait pu le saisir sur

un point quelconque de sa trajectoire. Tous les observatoires eurent

beau mettre leur personnel à l’affßt nuit et jour, la machine volante

de Robur-le-ConquØrant s’en Øtait allØe ou si loin ou si haut - en

Icarie, comme il le disait - qu’on dØsespØra d’en jamais retrouver la

trace.

Il convient d’ajouter que, si sa rapiditØ fut plus modØrØe au-dessus

du littoral de l’Afrique, comme le document n’Øtait pas encore connu,

on ne s’avisa pas de chercher l’aØronef dans les hauteurs du ciel

algØrien. AssurØment, il fut aperçu au-dessus de Tombouctou; mais

l’observatoire de cette ville cØlŁbre - s’il y en a un - n’avait pas

encore eu le temps d’envoyer en Europe le rØsultat de ses

observations. Quant au roi du Dahomey, il aurait plutôt fait couper

la tŒte à vingt mille de ses sujets, y compris ses ministres, que

d’avouer qu’il avait eu le dessous dans sa lutte avec un appareil

aØrien. Question d’amour-propre.

Au-delà, ce fut l’Atlantique que traversa l’ingØnieur Robur. Ce fut

la Terre de Feu qu’il atteignit, puis le cap Horn. Ce furent les

terres australes et l’immense domaine du pôle, qu’il dØpassa, un peu

malgrØ lui. Or, de ces rØgions antarctiques, il n’y avait aucune

nouvelle à attendre.

Juillet s’Øcoula, et nul &oelig;il humain ne pouvait se vanter

d’avoir mŒme entrevu l’aØronef.

Aoßt s’acheva, et l’incertitude au sujet des prisonniers de Robur

demeura complŁte. C’Øtait à se demander si l’ingØnieur, à l’exemple

d’Icare, le plus vieux mØcanicien dont l’histoire fasse mention,

n’avait pas pØri victime de sa tØmØritØ.

Enfin les vingt-sept premiers jours de septembre s’ØcoulŁrent sans

rØsultat.

Certainement, on se fait à tout en ce monde. Il est dans la nature

humaine de se blaser sur les douleurs qui s’Øloignent. On oublie,

parce qu’il est nØcessaire d’oublier. Mais, cette fois, il faut le

dire à son honneur, le public terrestre se retint sur cette pente.

Non! il ne devint point indiffØrent au sort de deux Blancs et d’un

Noir, enlevØs comme le prophŁte Elie, mais dont la Bible n’avait pas

promis le retour sur la terre.

Et ceci fut plus sensible à Philadelphie qu’en tout autre lieu. Il

s’y joignait, d’ailleurs, de certaines craintes personnelles. Par

reprØsailles, Robur avait arrachØ Uncle Prudent et Phil Evans à leur

sol natal. Certes, il s’Øtait bien vengØ, quoique en dehors de tout

droit. Mais cela suffirait-il à sa vengeance? Ne voudrait-il pas

l’exercer encore sur quelques-uns des collŁgues du prØsident et du

secrØtaire du Weldon-Institute? Et qui pouvait se dire à l’abri des

atteintes de ce tout-puissant maître des rØgions aØriennes?



Or, voilà que, le 28 septembre, une nouvelle courut la ville. Uncle

Prudent et Phil Evans auraient reparu, dans l’aprŁs-midi, au domicile

particulier du prØsident du Weldon-Institute.

Et le plus extraordinaire, c’est que la nouvelle Øtait vraie, quoique

les esprits sensØs ne voulussent point y croire.

Cependant il fallut se rendre à l’Øvidence. C’Øtaient bien les deux

disparus, en personne, non leur ombre... Frycollin lui-mŒme Øtait de

retour.

Les membres du club, puis leurs amis, puis la foule, se portŁrent

devant la maison de Uncle Prudent. On acclama les deux collŁgues, on

les fit passer de main en main au milieu des hurrahs et des hips!

Jem Cip Øtait là, ayant abandonnØ son dØjeuner -un rôti de laitues

cuites - puis, William T. Forbes et ses deux filles, Miss Doit et

Miss Mat. Et, en ce jour, Uncle Prudent aurait pu les Øpouser toutes

deux s’il eßt ØtØ Mormon; mais il ne l’Øtait pas et n’avait aucune

propension à le devenir. Il y avait aussi Truk Milnor, Bat T. Fyn,

enfin tous les membres du club. On se demande encore aujourd’hui

comment Uncle Prudent et Phil Evans purent sortir vivants des

milliers de bras par lesquels ils durent passer en traversant toute

la ville.

Le soir mŒme, le Weldon-Institute devait tenir sa sØance

hebdomadaire. On comptait que les deux collŁgues prendraient place au

bureau. Or, comme ils n’avaient encore rien dit de leurs aventures -

peut-Œtre ne leur avait-on pas laissØ le temps de parler? - on

espØrait aussi qu’ils raconteraient par le menu leurs impressions de

voyage.

En effet, pour une raison ou pour une autre, tous deux Øtaient restØs

muets. Muet aussi le valet Frycollin, que ses congØnŁres avaient

failli Øcarteler dans leur dØlire.

Mais ce que les deux collŁgues n’avaient pas dit ou n’avaient pas

voulu dire, le voici

Il n’y a point à revenir sur ce que l’on sait de la nuit du 27 au 28

juillet, l’audacieuse Øvasion du prØsident et du secrØtaire du

Weldon-Institute, leur impression si vive quand ils foulŁrent les

roches de l’île Chatam, le coup de feu tirØ sur Phil Evans, le câble

tranchØ, et _l’Albatros,_ alors privØ de ses propulseurs, entraînØ au

large par la brise du sud-ouest, tandis qu’il s’Ølevait à une grande

hauteur. Ses fanaux allumØs avaient permis de le suivre pendant

quelque temps. Puis, il n’avait pas tardØ à disparaître.

Les fugitifs n’avaient plus rien à craindre. Comment Robur aurait-il

pu revenir sur l’île, puisque ses hØlices devaient encore Œtre hors

d’Øtat de fonctionner pendant trois ou quatre heures?



D’ici là, l’_Albatros,_ dØtruit par l’explosion, ne serait plus

qu’une Øpave flottant sur la mer, et ceux qu’il portait, des cadavres

dØchirØs que l’OcØan ne pourrait pas mŒme rendre.

L’acte de vengeance aurait ØtØ accompli dans toute son horreur.

Uncle Prudent et Phîl Evans, se considØrant comme en Øtat de lØgitime

dØfense, n’avaient pas eu un remords.

Phil Evans n’Øtait que lØgŁrement blessØ par la balle lancØe de

l’_Albatros._ Aussi tous trois s’occupŁrent de remonter le littoral

avec l’espoir de rencontrer quelques indigŁnes.

Cet espoir ne fut pas trompØ. Une cinquantaine de naturels, vivant de

la pŒche, habitaient la côte occidentale de Chatam. Ils avaient vu

l’aØronef descendre sur l’île. Ils firent aux fugitifs l’accueil que

mØritaient des Œtres surnaturels. On les adora, ou peu s’en faut. On

les logea dans la plus confortable des cases. Jamais Frycollin ne

retrouverait une pareille occasion de passer pour le dieu des Noirs.

Ainsi qu’ils l’avaient prØvu, Uncle Prudent et Phil Evans ne virent

pas revenir l’aØronef. Ils devaient en conclure que la catastrophe

avait dß se produire dans quelque haute zone de l’atmosphŁre. On

n’entendrait plus jamais parler de l’ingØnieur Robur ni de la

prodigieuse machine que ses compagnons montaient avec lui.

Maintenant il fallait attendre une occasion de regagner l’AmØrique.

Or, l’île Chatam est peu frØquentØe des navigateurs. Tout le mois

d’aoßt se passa ainsi, et les fugitifs pouvaient se demander s’ils

n’avaient pas changØ une prison pour une autre, dont Frycollin,

toutefois, s’arrangeait mieux que de sa prison aØrienne.

Enfin, le 3 septembre, un navire vint faire de l’eau à l’aiguade de

l’île Chatam. On ne l’a pas oubliØ, au moment de l’enlŁvement à

Philadelphie, Uncle Prudent avait sur lui quelques milliers de

dollars-papier - plus qu’il ne fallait pour regagner l’AmØrique.

AprŁs avoir remerciØ leurs adorateurs qui ne leur ØpargnŁrent pas les

plus respectueuses dØmonstrations, Uncle Prudent, Phil Evans et

Frycollin s’embarquŁrent pour Aukland. Ils ne racontŁrent rien de

leur histoire, et, en deux jours, ils arrivŁrent dans la capitale de

la NouvelleZØlande.

Là, un paquebot du Pacifique les prit comme passagers, et, le 20

septembre, aprŁs une traversØe des plus heureuses, les survivants de

l’_Albatros_ dØbarquaient à San Francisco. Ils n’avaient point dit

qui ils Øtaient ni d’oø ils venaient; mais, comme ils avaient payØ

d’un bon prix leur transport, ce n est pas un capitaine amØricain qui

leur en eßt demandØ davantage.

A San Francisco, Uncle Prudent, son collŁgue et le valet Frycollin

prirent le premier train du grand chemin de fer du Pacifique. Le 27,

ils arrivaient à Philadelphie.



Voilà le rØcit compendieux de ce qui s’Øtait passØ depuis l’Øvasion

des fugitifs et leur dØpart de l’île Chatam. Voilà comment, le soir

mŒme, le prØsident et le secrØtaire purent prendre place au bureau du

Weldon-Institute, au milieu d’une affluence extraordinaire.

Cependant, jamais ni l’un ni l’autre n’avaient ØtØ aussi calmes. Il

ne semblait pas, à les voir, que rien d’anormal fßt arrivØ depuis la

mØmorable sØance du 12 juin. Trois mois et demi qui ne paraissaient

pas compter dans leur existence!

AprŁs les premiŁres salves de hurrahs que tous deux reçurent sans que

leur visage reflØtât la moindre Ømotion, Uncle Prudent se couvrit et

prit la parole. -

Honorables citoyens, dit-il, la sØance est ouverte.

Applaudissements frØnØtiques et bien lØgitimes! Car, s’il n’Øtait pas

extraordinaire que cette sØance fßt ouverte, il l’Øtait du moins

qu’elle le fßt par Uncle Prudent, assistØ de Phil Evans.

Le prØsident laissa l’enthousiasme s’Øpuiser en clameurs et en

battements de mains. Puis il reprit :

« A notre derniŁre sØance, messieurs, la discussion avait ØtØ fort

vive _(Ecoutez, Øcoutez)_ entre les partisans de l’hØlice avant et de

l’hØlice arriŁre pour notre ballon _Go a headl (Marques de

surprise)._ Or, nous avons trouvØ moyen de ramener l’accord entre les

avantistes et les arriØristes, et ce moyen, le voici c’est de mettre

deux hØlices, une à chaque bout de la nacelle! » _(Silence de

complŁte stupefaction.)_

Et ce fut tout.

Oui, tout! De l’enlŁvement du prØsident et du secrØtaire du

Weldon-Institute, pas un mot! Pas un mot de l’_Albatros_ ni de

l’ingØnieur Robur! Pas un mot du voyage! Pas un mot de la façon dont

les prisonniers avaient pu s’Øchapper! Pas un mot enfin de ce

qu’Øtait devenu l’aØronef, s’il courait encore à travers l’espace, si

l’on pouvait craindre de nouvelles reprØsailles contre les membres du

club!

Certes, l’envie ne manquait pas à tous ces ballonistes d’interroger

Uncle Prudent et Phil Evans; mais on les vit si sØrieux, si

boutonnØs, qu’il parut convenable de respecter leur attitude. Quand

ils jugeraient à propos de parler, ils parleraient, et l’on serait

trop honorØ de les entendre.

AprŁs tout, il y avait peut-Œtre dans ce mystŁre quelque secret qui

ne pouvait encore Œtre divulguØ.

Et alors Uncle Prudent, reprenant la parole au milieu d’un silence

jusqu’alors inconnu dans les sØances du Weldon-Institute



« Messieurs, dit-il, il ne reste plus maintenant qu’à terminer

l’aØrostat le _Go a head_ auquel il appartient de faire la conquŒte

de l’air. - La sØance est levØe. »

                                XVIII

Qui termine cette vØridique histoire de l’_Albatros_ sans la terminer.

Le 29 avril de l’annØe suivante, sept mois aprŁs le retour si imprØvu

de Uncle Prudent et de Phil Evans, Philadelphie Øtait tout en

mouvement. Rien de politique pour cette fois. Il ne s’agissait ni

d’Ølections ni de meetings. L’aØrostat le _Go a head,_ achevØ par les

soins du Weldon-Institute, allait enfin prendre possession de son

ØlØment naturel.

Pour aØronaute, le cØlŁbre Harry W. Tinder, dont le nom a ØtØ

prononcØ au commencement de ce rØcit, - plus un aide-aØrostier.

Pour passagers, le prØsident et le secrØtaire du Weldon-Institute. Ne

mØritaient-ils pas un tel honneur? Ne leur appartenait-il pas de

venir en personne protester contre tout appareil qui reposerait sur

le principe du « Plus lourd que l’air » ?

Cependant, aprŁs sept mois, ils en Øtaient encore à parler de leurs

aventures. Frycollin lui-mŒme, quelque envie qu’il en eßt, n’avait

rien dit de l’ingØnieur Robur ni de Sa prodigieuse machine. Sans

doute, en ballonistes intransigeants qu’ils Øtaient, Uncle Prudent et

Phil Evans ne voulaient pas qu’il fßt question d’aØronef ou de tout

autre appareil volant. Tant que le ballon le _Go a head_ ne tiendrait

pas la premiŁre place parmi les engins de locomotion aØrienne, ils ne

voulaient rien admettre des inventions dues aux aviateurs. Ils

croyaient encore, ils voulaient croire toujours que le vØritable

vØhicule atmosphØrique, c’Øtait l’aØrostat et qu à lui seul

appartenait l’avenir.

D’ailleurs, celui dont ils avaient tirØ une vengeance si terrible -

si juste à leur sens -, celui-là n’existait plus. Aucun de ceux qui

l’accompagnaient n’avait pu lui survivre. Le secret de l’_Albatros_

Øtait maintenant enseveli dans les profondeurs du Pacifique.

Quant à admettre que l’ingØnieur Robur eßt une retraite, une île de

relâche, au milieu de ce vaste ocØan, ce n’Øtait qu’une hypothŁse. En

tout cas, les deux collŁgues se rØservaient de dØcider plus tard s’il

ne conviendrait pas de faire quelques recherches à ce sujet.

On allait donc enfin procØder à cette grande expØrience que le

Weldon-Institute prØparait de si longue date et avec tant de soins.

Le _Go a head_ Øtait le type le plus parfait de ce qui avait ØtØ

inventØ jusqu’à cette Øpoque dans l’art aØrostatique, - ce que sont

un _Inflexible_ ou un _Formidable_ dans l’art naval.

Le _Go a head_ possØdait toutes les qualitØs que doit avoir un

aØrostat. Son volume lui permettait de s’Ølever aux derniŁres



hauteurs qu’un ballon puisse atteindre; - son impermØabilitØ, de

pouvoir se maintenir indØfiniment dans l’atmosphŁre; - sa soliditØ,

de braver toute dilatation de gaz aussi bien que les violences de la

pluie et du vent; - sa capacitØ, de disposer d’une force

ascensionnelle assez considØrable pour enlever, avec tous ses

accessoires, une machinerie Ølectrique qui devait communiquer à ses

propulseurs une puissance de locomotion supØrieure à tout ce qui

avait ØtØ obtenu jusqu’alors. Le _Go a head_ avait une forme allongØe

qui faciliterait son dØplacement suivant l’horizontale. Sa nacelle,

plate-forme à peu prŁs semblable à celle du ballon des capitaines

Krebs et Renard, emportait tout l’outillage nØcessaire aux

aØrostiers, instruments de physique, câbles, ancres, guides-ropes,

etc., de plus, les appareils, piles et accumulateurs qui

constituaient sa puissance mØcanique. Cette nacelle Øtait munie, à

l’avant, d’une hØlice, et, à l’arriŁre, d’une hØlice et d’un

gouvernail. Mais, probablement, le rendement des machines du _Go a

head_ devait Œtre trŁs infØrieur au rendement des appareils de

l’_Albatros._

Le _Go a head_ avait ØtØ transportØ, aprŁs son gonflement, dans la

clairiŁre de Fairmont-Park, à la place mŒme oø s’Øtait reposØ

l’aØronef pendant quelques heures.

Inutile de dire que sa puissance ascensionnelle lui Øtait fournie par

le plus lØger de tous les corps gazeux. Le gaz d’Øclairage ne possŁde

qu’une force de sept cents grammes environ par mŁtre cube, - ce qui

ne donne qu’une insuffisante rupture d’Øquilibre avec l’air ambiant.

Mais l’hydrogŁne possŁde une force d’ascension qui peut Œtre estimØe

à onze cents grammes. Cet hydrogŁne pur, prØparØ d’aprŁs les procØdØs

et dans les appareils spØciaux du cØlŁbre Henry Giffard, emplissait

l’Ønorme ballon. Donc, puisque la capacitØ du _Go a head_ mesurait

quarante mille mŁtres cubes, la puissance ascensionnelle de son gaz

Øtait quarante mille multipliØs par onze cents, soit de

quarante-quatre mille kilogrammes.

Dans cette matinØe du 29 avril, tout Øtait prŒt. DŁs onze heures,

l’Ønorme aØrostat se balançait à quelques pieds du sol, prŒt à

s’Ølever au milieu des airs.

Temps admirable et fait exprŁs pour cette importante expØrience. En

somme, peut-Œtre aurait-il mieux valu que la brise eßt ØtØ plus

forte, ce qui aurait rendu l’Øpreuve plus concluante. En effet, on

n’a jamais mis en doute qu’un ballon pßt Œtre dirigØ dans un air

calme; mais, au milieu d’une atmosphŁre en mouvement, c’est autre

chose, et c’est dans ces conditions que les expØriences doivent Œtre

tentØes.

Enfin, il n’y avait pas de vent ni apparence qu’il dßt se lever. Ce

jour-là, par extraordinaire, l’AmØrique du Nord ne se disposait point

à envoyer à l’Europe occidentale une des bonnes tempŒtes de son

inØpuisable rØserve, et jamais jour n’eßt ØtØ mieux choisi pour le

succŁs d’une expØrience aØronautique.



Faut-il parler de la foule immense rØunie dans Fairmont-Park, des

nombreux trains qui avaient versØ sur la capitale de la Pennsylvanie

les curieux de tous les Etats environnants, de la suspension de la

vie industrielle et commerciale qui permettait à tous de venir

assister à ce spectacle, patrons, employØs, ouvriers, hommes, femmes,

vieillards, enfants, membres du CongrŁs, reprØsentants de l’armØe,

magistrats, reporters, indigŁnes blancs et noirs, entassØs dans la

vaste clairiŁre? Faut-il dØcrire les Ømotions bruyantes de ce

populaire, ces mouvements inexplicables, ces poussØes soudaines qui

rendaient la masse palpitante et houleuse? Faut-il chiffrer les hips!

hips! hips! qui ØclatŁrent de toutes parts comme des dØtonations de

boîtes d’artifice, lorsque Uncle Prudent et Phil Evans parurent sur

la plate-forme, au-dessous de l’aØrostat pavoisØ aux couleurs

amØricaines? Faut-il avouer enfin que le plus grand nombre des

curieux n’Øtait peut-Œtre pas venu pour voir le _Go a head,_ mais

pour contempler ces deux hommes extraordinaires que l’Ancien Monde

enviait au Nouveau?

Pourquoi deux et non trois? Pourquoi pas Frycollin? C’est que

Frycollin trouvait que la campagne de l’_Albatros_ suffisait à sa

cØlØbritØ. Il avait dØclinØ l’honneur d’accompagner son maître. Il

n’eut donc point sa part des acclamations frØnØtiques qui

accueillirent le prØsident et le secrØtaire du Weldon-Institute.

Il va sans dire que, de tous les membres de l’illustre assemblØe, pas

un ne manquait aux places rØservØes en dedans des cordes et piquets

qui formaient enceinte au milieu de la clairiŁre. Là Øtaient Truk

Milnor, Bat T. Fyn, William T. Forbes, ayant au bras ses deux filles,

Miss Doll et Miss Mat. Tous Øtaient venus affirmer par leur prØsence

que rien ne pourrait jamais sØparer les partisans du « Plus lØger que

l’air » !

Vers onze heures vingt, un coup de canon annonça la fin des derniers

prØparatifs.

Le _Go a head_ n’attendait plus qu’un signal pour partir. Un second

coup de canon retentit à onze heures vingt-cinq.

Le _Go a head,_ maintenu par ses cordes de filet, s’Øleva d’une

quinzaine de mŁtres au-dessus de la clairiŁre. De cette façon la

plate-forme dominait cette foule si profondØment Ømue. Uncle Prudent

et Phil Evans, debout à l’avant, mirent alors la main gauche sur leur

poitrine, - ce qui signifiait qu’ils Øtaient de c&oelig;ur avec toute

l’assistance. Puis, ils tendirent la main droite vers le zØnith, - ce

qui signifiait que le plus grand des ballons connus jusqu’à ce jour

allait enfin prendre possession du domaine supra-terrestre.

Cent mille mains se portŁrent alors sur cent mille poitrines, et cent

mille autres se dressŁrent vers le ciel.

Un troisiŁme coup de canon Øclata à onze heures trente.

« Lâchez tout! » cria Uncle Prudent, qui lança la formule



sacramentelle.

Et le _Go a head_ s’Øleva « majestueusement », -adverbe consacrØ par

l’usage dans les descriptions aØrostatiques.

En vØritØ, c’Øtait un spectacle superbe! On eßt dit d’un vaisseau qui

vient de quitter son chantier de construction. Et n’Øtait-ce pas un

vaisseau, lancØ sur la mer aØrienne?

Le _Go a head_ monta suivant une rigoureuse verticale - preuve du

calme absolu de l’atmosphŁre -, et il s’arrŒta à une altitude de deux

cent cinquante mŁtres.

Là, commencŁrent les man&oelig;uvres en dØplacement horizontal. Le

_Go a head,_ poussØ par ses deux hØlices, alla au-devant du soleil

avec une vitesse d’une dizaine de mŁtres à la seconde. C’est la

vitesse de la baleine franche au milieu des couches liquides. Et il

ne messied pas de le comparer à cette gØante des mers borØales,

puisqu’il avait aussi la forme de cet Ønorme cØtacØ.

Une nouvelle salve de hurrahs monta vers les habiles aØronautes.

Puis, sous l’action de son gouvernail, le _Go a head_ se livra à

toutes les Øvolutions circulaires, obliques, rectilignes, que lui

imprimait la main du timonier. Il tourna dans un cercle restreint, il

marcha en avant, en arriŁre, de façon à convaincre les plus

rØfractaires à la direction des ballons, - s’il y en avait eu!...

S’il yen avait eu, on les aurait ØcharpØs.

Mais pourquoi le vent manquait-il à cette magnifique expØrience? Ce

fut regrettable. On aurait vu, sans doute, le _Go a head_ exØcuter,

sans une hØsitation, tous les mouvements, soit en dØviant par

l’oblique comme un navire à voiles qui marche au plus prŁs, soit en

remontant les courants de l’air comme un navire à vapeur.

En ce moment, l’aØrostat se releva dans l’espace de quelques

centaines de mŁtres.

On comprit la man&oelig;uvre. Uncle Prudent et ses compagnons

allaient tenter de trouver un courant quelconque dans de plus hautes

zones, afin de complØter l’Øpreuve. Du reste, un systŁme de

ballonneaux intØrieurs analogues à la vessie natatoire des poissons

et dans lesquels on pouvait introduire une certaine quantitØ d’air,

au moyen de pompes, lui permettait de se dØplacer verticalement. Sans

jamais jeter de lest pour monter ni perdre de gaz pour descendre, il

Øtait en mesure de s’Ølever ou de s’abaisser dans l’atmosphŁre, au

grØ de l’aØronaute. Toutefois, il avait ØtØ muni d’une soupape à son

hØmisphŁre supØrieur, pour le cas oø il eßt ØtØ obligØ à quelque

rapide descente. C’Øtait, en somme, l’application de systŁmes dØjà

connus, mais poussØs à un extrŒme degrØ de perfection.

Le _Go a head_ s’Ølevait donc en suivant une ligne verticale. Ses

Ønormes dimensions diminuaient graduellement aux regards, comme par



un effet d’optique. Ce n’est pas ce qu’il y a de moins curieux pour

les spectateurs, dont les vertŁbres du cou se brisent à regarder en

l’air. L’Ønorme baleine devenait peu à peu un marsouin, en attendant

qu’elle fßt rØduite à l’Øtat de simple goujon.

Le mouvement ascensionnel ne cessant pas, le _Go a head_ atteignit

une altitude de quatre mille mŁtres. Mais, dans ce ciel si pur, sans

une traînØe de brume, il resta constamment visible.

Cependant, il se maintenait toujours au-dessus de la clairiŁre, comme

s’il eßt ØtØ attachØ par des fils divergents. Une immense cloche eßt

emprisonnØ l’atmosphŁre qu’elle n’aurait pas ØtØ plus immobilisØe.

Pas un souffle de vent ni à cette hauteur ni à aucune autre.

L’aØrostat Øvoluait sans rencontrer aucune rØsistance, trŁs rapetissØ

par l’Øloignement, comme si on l’eßt regardØ par le petit bout d’une

lorgnette.

Tout à coup, un cri s’Øleva de la foule, un cri suivi de cent mille

autres. Tous les bras se tendirent vers un point de l’horizon. Ce

point, c’Øtait le nord-ouest.

Là, dans le profond azur, est apparu un corps mobile qui s’approche

et grandit. Est-ce un oiseau battant des ailes les hautes couches de

l’espace? Est-ce un bolide dont la trajectoire coupe obliquement

l’atmosphŁre? En tout cas, il est douØ d’une vitesse excessive, et il

ne peut tarder à passer au-dessus de la foule.

Un soupçon, qui se communique Ølectriquement à tous les cerveaux,

court sur toute la clairiŁre.

Mais il semble que le _Go a head_ a vu cet Øtrange objet. AssurØment,

il a senti qu’un danger le menace, car sa vitesse est augmentØe, et

il a pris chasse vers l’est.

Oui! la foule a compris! Un nom, jetØ par un des membres du

Weldon-Institute, a ØtØ rØpØtØ par cent mille bouches :

« L’_Albatros I..._ L’_Albatros_ !... »

C’est l’_Albatros,_ en effet! C’est Robur qui reparaît dans les

hauteurs du ciel! C’est lui qui, semblable à un gigantesque oiseau de

proie, va fondre sur le _Go a head!_ Et pourtant, neuf mois avant,

l’aØronef, brisØ par l’explosion, ses hØlices rompues, sa plate-forme

coupØe en deux, a ØtØ anØanti. Sans le sang-froid prodigieux de

l’ingØnieur, qui modifia le sens giratoire du propulseur de l’avant

et le changea en une hØlice suspensive, tout le personnel de

l’_Albatros_ eßt ØtØ asphyxiØ par la rapiditØ mŒme de la chute. Mais,

s’ils avaient pu Øchapper à l’asphyxie, comment lui et les siens ne

s’Øtaient-ils pas noyØs dans les eaux du Pacifique?

C’est que les dØbris de sa plate-forme, les ailes des propulseurs,

les cloisons des roufles, tout ce qui restait de l’_Albatros,_

constituait une Øpave. Si l’oiseau blessØ Øtait tombØ dans les flots,



ses ailes le soutinrent encore sur les lames. Pendant quelques

heures, Robur et ses hommes restŁrent d’abord sur cette Øpave, puis,

dans le canot de caoutchouc qu’ils avaient retrouvØ à la surface de

l’OcØan.

La Providence, pour ceux qui croient à l’intervention divine dans les

choses humaines - le hasard, pour ceux qui ont la faiblesse de ne pas

croire à la Providence -, vint au secours des naufragØs.

Un navire les aperçut, quelques heures aprŁs le lever du soleil. Ce

navire mit une embarcation à la mer. Il recueillit non seulement

Robur et ses compagnons, mais aussi les dØbris flottants de

l’aØronef. L’ingØnieur se contenta de dire que son bâtiment avait

pØri dans une collision, et son incognito fut respectØ.

Ce navire Øtait un trois-mâts anglais, le _Two Friends,_ de

Liverpool. Il se dirigeait vers Melbourne, oø il arriva quelques

jours aprŁs.

On Øtait en Australie, mais encore loin de l’île X, à laquelle il

fallait revenir au plus tôt.

Dans les dØbris du roufle de l’arriŁre, l’ingØnieur avait pu

retrouver une somme assez considØrable, qui lui permit de subvenir à

tous les besoins de ses compagnons, sans rien demander à personne.

Peu de temps aprŁs son arrivØe à Melbourne, il fit l’acquisition

d’une petite goØlette d’une centaine de tonneaux, et ce fut ainsi que

Robur, qui se connaissait en marine, regagna l’île X.

Et alors il n’eut plus qu’une idØe fixe, une obsession se venger.

Mais, pour se venger, il fallait refaire un second _Albatros._

Besogne facile, aprŁs tout, pour celui qui avait construit le

premier. On utilisa ce qui pouvait servir de l’ancien aØronef, ses

propulseurs, entre autres engins, qui avaient ØtØ embarquØs avec tous

les dØbris sur la goØlette. On refit le mØcanisme avec de nouvelles

piles et de nouveaux accumulateurs. Bref, en moins de huit mois, tout

le travail Øtait terminØ, et un nouvel _Albatros,_ identique à celui

que l’explosion avait dØtruit, aussi puissant, aussi rapide, fut prŒt

à prendre l’air.

Dire qu’il avait le mŒme Øquipage, que cet Øquipage Øtait enragØ

contre Uncle Prudent et Phil Evans en particulier, et contre tout le

Weldon-Institute en gØnØral, cela se comprend, sans qu’il convienne

d’y insister.

L’_Albatros_ quitta l’île X dŁs les premiers jours d’avril. Pendant

cette traversØe aØrienne, il ne voulut pas que son passage pßt Œtre

signalØ en aucun point de la terre. Aussi voyagea-t-il presque

toujours entre les nuages. ArrivØ au-dessus de l’AmØrique du Nord, en

une portion dØserte du Far West, il atterrit. Là, l’ingØnieur,

gardant le plus profond incognito, apprit ce qui devait lui faire le

plus de plaisir d’apprendre c’est que le Weldon-Institute Øtait prŒt

à commencer ses expØriences, c’est que le _Go a head,_ montØ par



Uncle Prudent et Phil Evans, allait partir de Philadelphie à la date

du 29 avril.

Quelle occasion pour satisfaire cette vengeance qui tenait au

c&oelig;ur de Robur et de tous les siens! Vengeance terrible, à

laquelle ne pourrait Øchapper le _Go a head!_ Vengeance publique, qui

prouverait en mŒme temps la supØrioritØ de l’aØronef sur tous les

aØrostats et autres appareils de ce genre!

Et voilà pourquoi, ce jour-là, comme un vautour qui se prØcipite du

haut des airs, l’aØronef apparaissait au-dessus de Fairmont-Park.

Oui! c’Øtait l’_Albatros,_ facile à reconnaître, mŒme de tous ceux

qui ne l’avaient jamais vu!

Le _Go a head_ fuyait toujours. Mais il comprit bientôt qu’il ne

pourrait jamais Øchapper par une fuite horizontale. Aussi, son salut,

le chercha-t-il par une fuite verticale, non en se rapprochant du

sol, car l’aØronef aurait pu lui barrer la route, mais en s’Ølevant

dans l’air, en allant dans une zone oø il ne pourrait peut-Œtre pas

Œtre atteint. C’Øtait trŁs audacieux, en mŒme temps trŁs logique.

Cependant l’_Albatros_ commençait à s’Ølever avec lui. Bien plus

petit que le _Go a head,_ c’Øtait l’espadon à la poursuite de la

baleine qu’il perce de son dard, c’Øtait le torpilleur courant sur le

cuirassØ qu’il va faire sauter d’un seul coup.

On le vit bien, et avec quelle angoisse! En quelques instants

l’aØrostat eut atteint cinq mille mŁtres de hauteur.

L’_Albatros_ l’avait suivi dans son mouvement ascensionnel. Il

Øvoluait sur ses flancs. Il l’enserrait dans un cercle dont le rayon

diminuait à chaque tour. Il pouvait l’anØantir d’un bond, en crevant

sa fragile enveloppe. Alors Uncle Prudent et ses compagnons eussent

ØtØ broyØs dans une effroyable chute!

Le public, muet d’horreur, haletant, Øtait saisi de cette sorte

d’Øpouvante qui oppresse la poitrine, qui prend aux jambes, quand on

voit tomber quelqu’un d’une grande hauteur. Un combat aØrien se

prØparait, combat oø ne s’offraient mŒme pas les chances de salut

d’un combat naval, - le premier de ce genre, mais qui ne sera pas le

dernier, sans doute, puisque le progrŁs est une des lois de ce monde.

Et si le _Go a head_ portait à son cercle Øquatorial les couleurs

amØricaines, l’_Albatros_ avait arborØ son pavillon, l’Øtamine

ØtoilØe avec le soleil d’or de Robur-le-ConquØrant.

Le _Go a head_ voulut alors essayer de distancer son ennemi en

s’Ølevant plus haut encore. Il se dØbarrassa du lest qu’il avait en

rØserve. Il fit un nouveau bond de mille mŁtres. Ce n’Øtait plus

alors qu’un point dans l’espace. L’_Albatros,_ qui le suivait

toujours en imprimant à ses hØlices leur maximum de rotation, Øtait

devenu invisible.



Soudain, un cri de terreur s’Øleva du sol.

Le _Go a head_ grossissait à vue d’&oelig;il, tandis que l’aØronef

reparaissait en s’abaissant avec lui. Cette fois, c’Øtait une chute.

Le gaz, trop dilatØ dans les hautes zones, avait crevØ l’enveloppe,

et, à demi dØgonflØ, le ballon tombait assez rapidement.

Mais l’aØronef, modØrant ses hØlices suspensives, s’abaissait d’une

vitesse Øgale. Il rejoignit le _Go a head,_ lorsqu’il n’Øtait plus

qu’à douze cents mŁtres du sol, et s’en approcha bord à bord.

Robur voulait-il donc l’achever ?... Non!... Il voulait secourir, il

voulait sauver son Øquipage!

Et telle fut l’habiletØ de sa man&oelig;uvre que l’aØronaute et son

aide purent s’Ølancer sur la plate-forme de l’aØronef.

Uncle Prudent et Phil Evans allaient-ils donc refuser les secours de

Robur, refuser d’Œtre sauvØs par lui? Ils en Øtaient bien capables!

Mais les gens de l’ingØnieur se jetŁrent sur eux, et, par force, les

firent passer du _Go a head_ sur l’_Albatros._

Puis, l’aØronef se dØgagea et demeura stationnaire, pendant que le

ballon, entiŁrement vide de gaz, tombait sur les arbres de la

clairiŁre, oø il resta suspendu comme une gigantesque loque.

Un effroyable silence rØgnait à terre. Il semblait que la vie eßt ØtØ

suspendue dans toutes les poitrines. Bien des yeux s’Øtaient fermØs

pour ne rien voir de la suprŒme catastrophe.

Uncle Prudent et Phil Evans Øtaient donc redevenus les prisonniers de

l’ingØnieur Robur. Puisqu’il les avait repris, allait-il les

entraîner de nouveau dans l’espace, là ou il Øtait impossible de le

suivre?

On pouvait le croire.

Cependant, au lieu de remonter dans les airs, l’_Albatros_ continuait

de s’abaisser vers le sol. Voulait-il atterrir? On le pensa, et la

foule s’Øcarta pour lui faire place au milieu de la clairiŁre.

L’Ømotion Øtait portØe à son maximum d’intensitØ.

L’_Albatros_ s’arrŒta à deux mŁtres de terre. Alors, au milieu du

profond silence, la voix de l’ingØnieur se fit entendre.

« Citoyens des Etats-Unis, dit-il, le prØsident et le secrØtaire du

Weldon-Institute sont de nouveau en mon pouvoir. En les gardant, je

ne ferais qu’user de mon droit de reprØsailles. Mais, à la passion

allumØe dans leur âme par le succŁs de l’_Albatros,_ j’ai compris que

l’Øtat des esprits n’Øtait pas prŒt pour l’importante rØvolution que

la conquŒte de l’air doit amener un jour. Uncle Prudent et Phil

Evans, vous Œtes libres ! »



Le prØsident, le secrØtaire du Weldon-Institute, l’aØronaute et son

aide, n’eurent qu’à sauter pour prendre terre.

L’_Albatros_ remonta aussitôt à une dizaine de mŁtres au-dessus de la

foule.

Puis, Robur, continuant :

« Citoyens des Etats-Unis, dit-il, mon expØrience est faite; mais mon

avis est dŁs à prØsent qu’il ne faut rien prØmaturer, pas mŒme le

progrŁs. La science ne doit pas devancer les m&oelig;urs. Ce sont des

Øvolutions, non des rØvolutions qu’il convient de faire. En un mot,

il faut n’arriver qu’à son heure. J’arriverais trop tôt aujourd’hui

pour avoir raison des intØrŒts contradictoires et divisØs. Les

nations ne sont pas encore mßres pour l’union.

« Je pars donc, et j’emporte mon secret avec moi. Mais il ne sera pas

perdu pour l’humanitØ. Il lui appartiendra le jour oø elle sera assez

instruite pour en tirer profit et assez sage pour n’en jamais abuser.

Salut, citoyens des Etats-Unis, salut! »

Et l’_Albatros,_ battant l’air de ses soixante-quatorze hØlices,

emportØ par ses deux propulseurs poussØs à outrance, disparut vers

l’est au milieu d’une tempŒte de hurrahs, qui, cette fois, Øtaient

admiratifs.

Les deux collŁgues, profondØment humiliØs, ainsi que tout le

Weldon-Institute en leur personne, firent la seule chose qu’il y eßt

à faire : ils s’en retournŁrent chez eux, tandis que la foule, par un

revirement subit, Øtait prŒte à les saluer de ses plus vifs

sarcasmes, justes à cette heure!

----------------------------------------------------------------------

Et maintenant, toujours cette question Qu’est-ce que ce Robur? Le

saura-t-on jamais?

On le sait aujourd’hui. Robur, c’est la science future, celle de

demain peut-Œtre. C’est la rØserve certaine de l’avenir.

Quant à l’_Albatros,_ voyage-t-il encore à travers cette atmosphŁre

terrestre, au milieu de ce domaine que nul ne peut lui ravir? Il

n’est pas permis d’en douter. Robur-le-ConquØrant reparaîtra-t-il un

jour, ainsi qu’il l’a annoncØ? Oui! il viendra livrer le secret d’une

invention qui peut modifier les conditions sociales et politiques du

monde.

Quant à l’avenir de la locomotion aØrienne, il appartient à

l’aØronef, non à l’aØrostat.

C’est aux _Albatros_ qu’est dØfinitivement rØservØe la conquŒte de

l’air!
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